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LE 



TARTUFFE DE MOEURS, 



COMÉDIE EN CINQ ACTES ET EN VERS, 



DE CHÉRON. 



Cette pièce fét représentée^ pour la première fois , sous le 
titre de l'homme a sentimens, par les comédiens Italiens 
ordinaires du Roi , le mardi lo mars 1789. Elle reparut au 
théâtre Feydeau , jouée par les comédiens du théâtre de FO- 
déon , et ayant pour second titre le moraliseur, le lundi 27 
octobre 1800. Ils la reprirent le mardi 19 mai 1801 , au 
théâtre Je la rue de Louvois, où ils s'établirent alors. Quel- 
ques mois après , Fauteur , Tayant réduite en trois actes, la fit 
reparaître sous le titre de vALSAiii et floryille , le samedi 
5 décembre de la même année. Enfin , remise en cinq 
actes , elle fut représentée au Théâtre Français , le jeudi 4 
avril 18 15, sous le titre de l'homme a sentimens, oa le 
TARTUFFE DE mœuhs ; mais à sa cinquième représentation, 
elle fut annoncée sous le seul titre du taatuffe de mqeuks, 
q\^ lui est définitivement resté. 



IMPRIMERIE DE FÂIN, PLAGE DE L'ODÉON. 



LE 



TARTUFFE DE MŒURS, 

COMÉDIE EN QNQ ACTES ET EN VERS, 

DE CHÉRON; 

Représentée, pour la première fois, à Paris, en 1780; et 
au Théâtre Français, le jeudi 4 avril i8o5. 

NOUVELLE ÉDITION, 

CQIfFORME À iA REPRÉSENTATION. 



PRIX : 2 FRANCS. 
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A PARIS, 

Chez BAUBA, Libraire, au PaIaîs->Royal , derrière le Théâtre 

Français, n^. 5i. 

1817. 
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PERSONNAGES. 

SUDAIER , niarîn , oncle de Yâlsain et de Floryin% ami de Ger- 
cour. — Il faut allier le ton marin avec de la noblesse et de la 
gaieté. — En habit de marin , galonné en or, au premier et se* 
cond actes; en habit de Juif opulent, et perruque ronde, au 
troisième acte; au quatrième acte, en son même habit de marin 
du premier et second actes , recouvert d'une large redingote y 
et conservant la même perruque du troisième acte. 

GERCOUR, ancien tuteur de Valsain et de Florville, tuteur de 
Julie. »^ De la noblesse , de la franchise. Il faut éviter de lui 
donner un ton trop crédule. — En habit riche. 

VALSAIN, frère aîné de Florville. — Il doit toujours joindre, à 
l'apparence de la plus grande austérité , le ton ae la plus grande 
amabilité, son but étant de plaire. Dans le second acte, hypo- 
crite doucereux avec Julie; développant plus de franchise et 
d'amabilité avec M"*. Gercour; reprenant le ton d'hypocrisie 
avec Marton , et presque le ton de l'indifférence avec son frère. 
Au quatrième acte avec M™*. Gercour^ il ne doit paraître que sé- 
duisant et vivement épris, il laisse tout autre caractère de côté* 
— Habit riche , brode en soie. 

FLORVILLE, frère cadet de Valsain.-— Étourdi, ayant cependant 
le ton de la bonne compagnie : généreux , sensible , mais sans 
affectation. — En négligé , mais propre et élégant. 

LAFLEIM , valet de Valsam. 

UN RAQUAIS de M"'. Gercour. 

M"". GERCOUR,épouse de M. Gercour. — Très-jeune femme.Légère, 
inconséquente , mais montrant la plus grande dignité au pre- 
mier mot que lui dit Valsain pour l'engager à manquer à ses 
devoirs. — Mise très à la mode. 

iJULIE y orpheline, pupille de M. Gercour. — De la douceur, de la 
noblesse. — Mise à la mode , mais un peu plus" décemment que 
M"*. Gercour. 

MARTON , vieille servante, autrefois au service du père de Valsain 
et de Florville, maintenant à celui de M. Gercour. — De la 
bonté et beaucoup de finesse. H faut se souvenir qu'elle doit 
paraître avoir au moins quarante ans. — Mise proprement. 

La scène est à Paris j dans une maison occupée par M, et 
Jf**. Gercour y et où logent Valsain et Florville. 

Tfota. On a obserré, dans rimprcasion, l'ordre des places des per son- 
sages , en commençant par la gaucne des spectateurs ( ce qui est la droite 
des' acteurs). Les changemens de places qui ont lieu dans le cours des 
scènes, sont indiques par des renrois au bas des pages. 

Les noms des personnages împrime's en caractères penchés (ou iiaîiquc$)% 
v^vgu&ûX qii'ils ne soAt pas sur le devant de la scène. 

D. L. P. 
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<^ • J ' S </ LE 

TARTUFFE DE MOEURS, 

i 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

( Le théâtre reprësenle le salon de l'appartement de M. et M**. Gercour. Il 

est richement meuble'. ) 

SCÈNE 1. 

MARTON, seule. 

JCjnfin grâces au ciel, notre oncle est de retour. 

Nul ne le sait ici que son ami Gercour, 

Et moi. Le croirait-on? moi^ la dépositaire 

D'an secret important, d'un secret qu'il faut taire? 

C'est fort : mais le destin de Julie en dépend. 

Cette chère Julie ! ah ! quelle aimable enfant ! 

Belle, bonne surtout, jeune, riche héritière. 

Elle a tout en partage, et n'en est pas plus fière. 

Qui veut-on pour époux lui donner cependant ? 

Un sage! à ce qu'on dit; un diseur éloquent... 

Flor ville est mieux son fait. Il e^ loin d'être un sage, 

Celui-là , j'en conviens : mais enfin à son âge... 

^ SCÈNE IL 

M ARTON, JULIE entre rêveuse. 

M A R T G N , se râtournant. 

Eh bien ! mademoiselle \ allons , de la gaité. 

>, JULIE. 

Ah ! ma pauvre Marfon ! 

MARTON. 

K, Julie, en vérité, * 

Mais vous n'êtes pas sage. Un peu de confiance, ; 
Allons , voyons , parlez. •• Vous gardez le silence ? 

JULIE. 

Que te dirai-je ? 
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MÀRTON. 

Tout. 

JULIE. 

Ne pouvoir estimer 
Ce qu'on aime ! 

MARTON. 

J'entends. 

JULIE. 

Et ne pouvoir aimer... 

MARTON. 

Ce qu on estime. Hélas ! 

JULIE. 

Que je suis malheureuse ! 

MARTON. 

Votre position est vraiment douloureuse. 

JULIE. 

Ajoute à tout cela que le cruel Gercour.» . 

MARTON. 

Eh quoi ! votre tuteur condamne votre amour ? 
Florville est .éconduit. 

JULIE. 

Il est trop vrai > ma chère. 

MARTON. 

Et Yalsain protégé. 

JULIE. 

Ce n'est plus un mystère. 

MARTON. 

Celui dont les vertus , les belles qualités... 

JULIE. 

Les nobles sentimens... 

MARTON. 

Un peu trop affectés , 
Peut-être... 

JULIE. 

Mais , non pas. Ce qu'il dk est sincère : 
Il fait beaucoup de bien , et surtout à son frère. 

MARTON. 

De qui le savez-vous ? 

JULIE. 

De mon tuteur» 



Mais... 

Quoi? 



ACTE I, SCÈNE II. 

MARTON. 

Pardon j 

JULIE. 



MÂRTON. 

Votre tuteur est un homme si bon , 
Qu^il ne soupçonne pas que la vertu Se joue. 

JULIE. 

Sa femme , en ma présence , à chaque instant le loue. 

MA.RTON. 

Elle est , ainsi que vous , bien jeune. 

JULIE. 

J^en conviens. 
Mais tout le monde enfin... 

MARTON. 

Est dupé. Je soutiens 
Qu'il trompe tout le monde; et j'en aurai la preuve 
Pas plus tard que ce soir. Nous verrons si l'épreuve^.. 

JULIÇ. 

Quelle épreuve ? 

MARTON, à part. 

Motus. J'uUais tout découvrir. 
Ah ! combien à garder un secret fait soufirir ! 

(Haut.) 

C'est que je suis instruite y entre nous , que son frère , 
Forcé de s'acquitter d'une dette usuraire , 
Doit s'adresser à lui. Nous verrons bien alors.... 

JULIE. 

Crois qu'il l'obligera sans peine , sans efforts^ 
J'en réponds. 

MARTON. 

Nous Verrons si son état le touche. 

JULIE. 

Va , c'est bien la vertu qui parle par sa bouche. 

MARTON. 

Que ne l'épousez-vous , puisqu'il est à vos yeux 
Si parfait , si sublime , enfin si vertueux ? 
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JULIE. 

Sans ce fatal amoui* ^ sans cette indigne flamme 
Qui brùIe malgré moi dans le fond de mon âme.... 

MARTON. 

Pour Florville et pour vous , î*en rends grâce au destin. 

JULIE. 

J^épouserais , je crois. 



MIRTON. 



Qui? 

JULIE. 

Son frère Valsaîn. 

MARTON. 

Juste ciel ! 

JULIE. 

Il a pris , puisqu'il faut te le dire , 
Sur ma faible raison un si puissant empire ; 
Il a tant de vertus.... 

MARTON. 

Florville a tant d^araour. 
Gardez votre raison jusqu'à la fin du jour , 
Et Ton vous prouvera que Florville.... 

JULIE. 

Est aimable ; 
Hélas ! je ne le sais que trop. 

MARTON. 

Et non moins estimable. 
Que Valsain, au contraire.... 

JULIE> 

Ah ! c'en est trop , Marton. 

MARTON. 

Il faut jusquli ce soir seulement tenir bon. 
Gardez entre les deux un parfait équilibre : 
Me le promettez- vous? Demain vous serez libre. 

JULIE. 

Mais dis-moi?.... 

MARTON. 

Promettez. 

\ 

JULIE. 

Fais ce que tu voudras. 
Chez madame Gercour tu me retrouveras. 

(Elle sort.) 
MARTON. 

Bon. 



SCENE 



ACTE I, SCÈNE l!l. 

V 

SCÈNE IIL 

MARTON, 3eule. 

Il faut convenir que je Féchappe belle. 
Trente fois j'ai failli me trahir devant elle. 
L'incognito de Tonde alors n'elcistait plus. 
De son retour soudain une fois prévenus , 
Sous des dehors fardés masquant leur caractère, 
Ses neveux se seraient empressés de lui plaire \ 
£t ma pauvre Julie , en dépit du bon sens , 
Et surtout par respect pour les beaux sentimens, 

Eût au sage Valsain été sacrifiée. 

Non , je ne serai point ainsi coulrarîée ; 

Et Florville proscrit peut encore espérer. 

Mon maître, cependant, tarde bien à rentrer: 

II m'a , dans ce ^aloh , ordonhé de Tatlendre. 

L'oncle caché là-haut est pressé dé descendre. 

Comme il s'impatiente ! Âh ! bon Dieu ! mais voici 

J?iotre disgracié. 

SCÈNE IV. 

V 

MARTON, FLORVILLE. (II entre en sadunt.) 

FLORVILLE. 

Te voilà seule ici ? 

MARTON. - 

Vous arrivez trop tard. J'étais... 

FLORVILLE, rembrftssant. 

Que je t'embrasse , 
D'abord . Tu disais donc ?. . . 

MARTON. 

Avec quelqu'un. •• 

FLORVILLE. 

De gtàce , 
Achève. 

MARTON. 

Avec Julie* 

FLORVILLE. 

Ah ! ne m'en parle pas. 
Jte Tartuffe de Mœurs. % 
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MARTON. 

N'a-t-elle plus pour vous de grâces, ni d'appas? 

FLORVILLE. 

"Elle estencor , Marton , plus aimable c^ue belle. 
Mais je me rends justice, et suis indigne d'elle. 

Tu vois vfiL ixiE(Uiéureux,, ruiné.. 

# ' • • ■ ; 

MARTON. : , 

Ruiné ! 

FLORVILLE. 

Sans ressource. 

MARTON. 

• f 

Faut-il qu un jeune homme l)ien né... 

FLORVILLE. 

Marton , point de morale. 

MARTON. 

£h ! merci de ma vie !... 

FLORVILLE 

Ah ! ma chère Marton , ahl fais que ma Julie 
De mon oncle Sudmei* attende le retour. 

MARTON. 

(A pkrt.) 

De votre oncle ? Silence. 

FLORVILLE. 

Au nom de mon amour. 

MARTON. 

Mais à votre tuteur je sais qu'on la demande ; 
Et sans doute Gercour... 

FLORVILLE. ■' . 

Ah ? dis-lui qu'elle attende. 

MARTON. 

Mais si votre oncle encor tardait à revenir ?' . 

FLORVILLE. 

Mais... je ne saurais plus , ma foi , que devenir. 
Chezrles Juifs autrefois j'étais des plus en vogue ^ 
On me considérait dans chaque synagogue 
Comme un joli sujet , un homme a ménager. 
Que les hommes , Marton, sont sujets à changer! 
C'est en vain qu'aujourd'hui je frappe à chaque porte, 
Ils ne répondent plus. Le diable les emporte ! 
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ACTEI,SCÈNEIV. -; . ' î i 

Hier en^îor pourtant un ami me parla 

D'un certain Alexandre à qui je dois déjà , 

( Quoique jamais je n'aie entrevu son visage; 

Mais cliez les Juifs, Marton^ c'est ainsi qu'on s'engage. ) 

Il doit se présjenter pour traiter avec moi , 

Aujourd'hui même. Il va me prêter sur la foi 

Du retour de mon oncfe;. .\ ' * * 

HARTON, eofianU 

Ah, ah! 

FLORVILLE. 

Quelques ^ntaines 
De pistoles.^ 

MARTON. 

J'en vois déjà plusieurs douzaines .. 
Passer entre les mains du premier intrigant .;, , 
Qui viendra près de vous à titre d'indigent 5 , , 
Et le reste, ce soir, deviendra Tapanage /• 

Des joueurs , des».. Je n'ose en dire davantage. 

FLORVILLE. 

Marton , point de morale, ou brouilles à jamais.. 

MARTON. 

En parlant de morale , et pourquoi désormais 
N'emprunteriez-vous pas à Valsain votre frère ? 

FLORVILLE; 

Oh I non , ce sera là ma ressource dernière. 

' ' ♦ ' . 

MARTON. ^ , 

Dites , dites plutôt que vous ne voulez pas 
Epuiser ses bienfaits. .> . . • -^ 

> FLORVILLE. 

Ses bienfaits ! en tous cas , 
Ce serait le premier. • ' ' 

MARTON. 

Cependant on assure... 

FLORVILLE. 

Je n'en suis pas fâché ; mais la vérité pure 
Est que je n ai mangé , depuis l'heureux moment 
Ou je fus de mes droits usant et jouissant , 
Que le bien de mon père et celui de ma mère* 
Et celui d!une vieille arrière douairière , 
Qui s'avisa jadis d'avoir du goût pour moi. 
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De plus je reconnais avoir reçu de toi , 
Mon cher oncle , en billets endossés du Bengale , 
Quelques dix mille ëcus pendant cet intervalle. 
De plus j'ai dépensé , je ne sais trop à quoi, T 
Huit a dix mille francs que même encor je doi ^ 
Et dont cet Alexandre ^ un peu juif dans son style y 
M*a fait faire, je crois , un billet de vingt mille. 
Voilà l'état au vrai de mon bien. Vois , veux-tu 
Me prêter de l'argent sur ce bel aperçu ? 

MARTON. 

Tout ce que j'ai... 

♦ FLORVILLE. 

Charmante , en vérité , charmante ! 
Non , non, je n'en veux pas. C'est au trente ou quarante y 
Où je suis attendu, que je vais de ce pas 
Cherchera me tirer de mon triste embarras. 
Si je gagne , voilà ma fortune assurée. 
J'acquitterai d'abord une dette sacrée 
Dont je ne parle pas ; et quanta cet argent 
Que tù viens dem'offrir si généreusement. 
Je te le garantis , Marton , sans perte^ aucune , 
A quatre cents pour cent placé sur ma fortune.;. 
A venir. 

MARTON. 

Non y monsieur. 

FLORVILLK 

Nul Juif de mes amis 
^ Ne t'en aurait donné , ma chère , un si bon prix. 

MARTON. 

Je ne veux plus , monsieur , quoique vous puissiez dire , 

?ue vous me donniez rien; vous n'y pourriez suffire, 
out ce que je possède est à vous, je le doi... 

FLO R VI L LE, lui fermant la bonelte avec sa main , et Pembi^usant. 

Adieu , Marton. 

SCÈNE V. 

MARTON , VALSAIN , FLORVILLE. 

VALSAIN. 

Mon frère, ah ! si d'autres que moi 
Tous sorprenaienL.. Est-onde cette extravagance ? 



ACTE I, SCÈNE V. il 

FLORVILLK 

Je lui prouve ma joie et ma recomiaissance. 

VALSAIN. , 

O temps ! à mœurs ! 

HARTOlf. 

Cela ne vous regarde point. 

FLORVILLE. 

Elle a raison, mon frère, entre nons. 

VALSAI». 

A ce point 
Se manquer à soi-même ! ô jeune homme ! jeune homme ! 

HARTON. 

Etes-vous donc si vieux ? Sa sagesse m'assomme. 

FLORVILLÏL 

Ah ! çà vous plaisantez, monfirère, assurément. 
Quoi ! ne peut-on donner un baiser seulement? 

VALSAin. 

Les mœurs... 

FLORVILLE. 

Ah ! ah ! les mœurs. Au siècle du génie 
A succédé celui de la philosophie , 

S'ui , comme chacun sait, nous a rendus meilleurs : 
ous voilà maintenaiU dans le sLècl^ des mœurs» 
Il V parait, ma foi. ' 

VALSAIN. 

C'est ce qui me désole. 

FLORVILLE. 

On en parle toujours , c'est ce qui me console. 

VALSAIV. 

A tout âge , Ton peut et Ton doit bien penser... 

FLORVILLE, »*en allant en lantaiit. 

A tout âge , Ton peut et Ton doit s'amuser. 

SCÈNE VL 

MARTON, VALSAIN. 

VALSA IN, avec sévérité. 

Toujours jeune^ étourdi».. Mais vous^ vous sa complice , 
Marton. 
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MARTON. 

^. . . (à part.) _ 

/ Voyez Thorreur ! Il me met au supplice. 

Vous sortez bien matin ? 

^ • VALSAIN. 

* • ■ • • • . 

Mon respectable ami , 
L^Jbon Gercour est-il en ce moment -chez lui ? 

\/ ■'■'. . .MARTON. . ■ 

Non. Madame est chezelle 5 elle sé^a charmée... 
Sans doute de vous voir. 

V,ALSAIN. 

' ''Moi, qu'à sa rcnonunée 
J'ose attenter ainisi ? • ' 

MARTON, 

Quoi? 

•VALSAIN. 

Que , Gercour absent , 
Je me permette?... 

MARTON. 

Eh bien ? 

, VALSAIN. 

Le monde est trop méchant. 

MARTON. 

Votre délicatesse , à vrai dire, est extrême ; 
C'est manquer à la fois, à madame , à vous-même ^ 
Et j'ose dire encor , à Gercour , à ce bon , 
Ce respectable ami. 

VALSAIN' prenant le ton le plus doux. '^ 

J'aimerais mieux , Maiton, 
Me priver de la voir pendant toute ina vie , 
Quoiqu'elle soit aimable et surtout fort jolie, 
Que de porter ombrage, ou^de" causer enfin. 
A mon meilleur ami lé plusjégjer chagrin. . , 
Tu sais , ainsi que moi , qu'a la mort de mon père , 
Il daigna m'en servir àussi-l>ien qu'à mon frère \ 
Qu'il prit de tous nos biçhs l'àdwois.lration , 
Et voulut diriger notre éducation. 
Il faudrait que je fusse un monstre bien infâme , 
Pour oser faire naître un soupçon sur sa femmç. 

MARTON. 

Vous mettez à cela tant d'affectation , 
Que l'on croirait... 
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VALSAIS. 

k Je suis ci\'Cpii 1^9 diction 
Avec lesmceuTs du siècle ^cli't^en'Jtipijea fais gloire. 
A la délicatesse on peut.piusrpU;Wjiti.stroice-, 
Mais la venu, l'honneur ont 'ppuq.mC^iSmtid'appas..; a « 

MARTON, «pereeranl^Gïrcout;: , " -'" 

Voici mon maître. ... 'y.-!;! ?. > .. ■ ^à -i 

TALSAlN,av«cuii'g«li'd'iii'td1igfl)céàUarton.y ;y jT'[, 

Sors ; mais' ce ■ t'éloigiie pas. / 

, (HuT^^morl.)' 

SCÈNE VU. 

VALSAIN, GERCOUR. 

1 ■ GERCOUR; " ' ■ ■ 

Enfin votre sanU me semble un peu meilleure,' ■ 

Cher Valsain. Vous sortez de booiieheuré? 
C'est sûrement pour fâireime bomie action. 

. ''■■'VALSAIH. 

Ouplut6t^urcoiiiidet6^ une indiscrétion. ' 

■ GËRCpUa. 

Eu seriea-vous capable? 

VALSAIM. . 

Oui , dans le sens du monde. 
Kst-il rien d'excellent cju'aujouid'hui l'on ne fronde? 

(Appu,.»t.) 

Je vaiâ faire un ingrat. 

GERCODR. 

Je l'avais devisé. 

Y A LS AIN , d'uD tgn hypocrita. 

Mais enfin il suffît qu'il soit infortuné. 

' GERCOUR. 

C'est ce ton de douceur , de bonté , que j'admire , 
Qui vers vous , cher Valsain , si puissanimciu m'allire. 
Vos sentiment sont bieauK , uobU's , mais sans flerté , 
Le ton de la na.ture et de la vL-iitc. 
Vous échau0ez mon coeur par une douce fiai 

VALSAI?i,d-uii Lunâouictfr 

Mon ami', la douceur et 1 égaillé d'àme 
Charment dans tous les rangs, eCprévÎËnaeiill 
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C^est par elle qu^un grand à ses inférieurs 
Commande le respect sans cesser d'être aimaUIe : 
Qu'en donnant il est bon, en recevant' afiable :' 
EtThonnète homme obscur qu'oublia la faveur, 
A ces mêmes vertus dut souvent son bonheur. 

GERGOUR. 

Votre àmebioifaisante... 

VALSAIN. 

En. fut souvent punie. 

GERGOUR. 

Je vous plains. 

VA.LSAIN. 

Non* C'est là le bonhetu* de ma vie. 
Le sage à ses désirs est toujours limité , 
Il réserve pour lui la médiocrité. 
Généreux avec choix , et bienfaisant modeste , 
Il donne sans regret , et vit content du reste. 

GERGOUR. 

Je ne puis qu admirer ces nobles sentimens ; 
Mais dans ce monde-ci, plein d'ingrats , de méchans , 
Vous connaîtrez un jour comme tout se gouverne. 
Revenons cependant à ce qui vous concerne. 
Julie... 

VALSAIN. 



Espérez-vous ? 



GÉRCOCR. 

Je viens vous en parler. 

VALSAIN. 



Eh bien? 



GERGOUR. 

Eh bien , mon cher, je ne puis voùà céfer... 

VALSAIN. 

Qu'elle ne m'aime pas. 

GERGOUR. 

Mais elle vous révère. 

VALSAIN. 

Ma morale pour elle est un peu trop sévère. 

GERGOtTR. 

Mais non pas. Sa morale est très-sévère aussi. 
Vous vous convenus fort. ^ 



\ 



VAUAIN. 
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VALSAIN. 

Vous le croyez ainsi* 
L'hymen ne peut unir deux mêmes caractères; 
n aime à disputer, il lui faut des contraires* 
Au physique, au moral, cette observation 
Ne m'a presque jamais offert d'exception. 
L'homme vif est l'époux d'une femme indolente ; 
De l'indolent mari la femme est turbulente. 
L'ignorante recherche un savant pour époux 5 
La savante aime un sot , et la sage un jaloux. 
La querelleuse trouve un mari pacifique ; 
La folle un taciturne. Et voyez au physique : 
Notre voisin Orontea le corps contrefait 5 
Il est goutteux , petit , vieux , et surtout fort laid; 
Sa femme est grande , jeune, et jolie , et bien faîte : 
Il n'a voit rien pour plaire , il plut à la coquette. 
Dans ses goûts , dans ses jeux , et dans ses passions y 
Le sexe aime surtout les contradictions. 

GERCOUR. 

Ah ! vous vous amusez. Julie... 

VALSAIN. 

\ Est jeune encore. 

GERCOUR. 

Cependant vous l'aimez ? 

VALSAIN. 

Oui , Gercour 5 je Tadore. 

* GERCOUR. 

Mais vous ne faites pas assez assidûment 
Votre cour à ma femme , et voilà mon tourment. 
Je serais bien plus fort pour vaincre la rebelle , 
Si je pouvais agir de concert avec elle. 
Mais vous la négUgez, 

VALSAIN. 

C'est Votre faute aussi. 
Si je ne la vois pas , mon respectable ami. 
Je le dis franchement , votre femme est légère , 
Et vous la laissez libre. A son âge on veut plaire : 
De la mode nouvelle affichant les excès, 
Vieillissant sa jeunesse , et gâtant ses attraits , 
Honteuse de devoir son teint à la nature , 
Elle emprunte de Tari la brillante imposture : 

Le Tartuffe de Mœurs. 3 
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C'est a lui qu'elle doit ces perfides couleurs 
Qui masquent le visage ^ et corrompent les mœurs. 
Sa parure , d'ailleurs, à ce goût assortie , 
Fait, je ravoue, un peu rougir la modestie. 
L'homme qui se respecte , et garde au fond du coeur 
Quelques débris encorde l'ancienne pudeur^ 
S éloigne aveV; regret; et de nos Aspasies 
Déplore en gémissant les brillantes folies. 

GERCOUH. 

C'est la mode, mon cher ! ce grand mot-Ii dit tout. 
Je ne veux pas m'y faire; et sur ce nouveau goût, 
Je viens d'avoir encore une scène avec elle : 
Vous m'en épargnerez peut-être une nouvelle. 
Voyez-la donc vous-même, et dites-lui... 

YALSAIN. 

Comment ? 
Vous pourriez jusque-là me croire inconséquent ? 
Vous êtes mon ami , je vous ouvre mon âme ; 
Mais je ne voudrais pas que jamais votre femme 
Pût soupçonner... Ceci n'est que de vous a moi : 
S'ouvrir à son ami , c'est penser avec soi. 

GERGOUR. 

Prenez-y garde au moins , Valsain , je vous supplie ; 
Sans elle , je ne peux répondre de JuUe. 

VALSAIN. . 

II me suffit d'avoir votre consentement* 

(En lui prenant la maint) 

Votre amitié surtout. 

(Ilsort) 

SCÈNE VIII. 

GERCOUR, seul. 

Ce jeune homme est charmant. 

(H appelle.) 

Marton !... Débarrassé de l'un et l'autre frère , 
Je peux faire paraître^ en sûreté , j'espère... 
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SCÈNE IX* . 

MARTON , GERCOUR. 

GERCOUR. 

Va meure en liberté notre cher prisonnier... 

MARTON. 

Qui depuis plus d^une heure a bien du s'ennuyer. 

(Elle «ort.) 

SCÈNE X. 

GERCOUR, seul. 

C'est lui qui Ta voulu. Ma femme, ui Julie, 
Ne le connaissent pas , ne l'ont vu de leur vie 5 
C'était donc pour Florville et Valsain, ses nçveux. 
Quand il parût pour l'Inde ,iU étaient tous les deux' 
Si jeunes ! moi je croîs tout*à-fait impossible, 
Qu'après plus de quinze ans... 

SCÈNE XI. 

MARTON , SUDMER , GERCOUR. 

$UDMER. 

Ab ! VOUS êtçs visible y 
Enfin? 

GERCOUR. 

Vous craignes tant , vous , d'être reconnu 
Par des gens qui jamais ne vous ont aperçu*,, 

SUDMER. 

Mais Florville et Valsain , quand }e quittai la France.». 

GERCOUR. 

Etaient encore enfans, I^e plus âgé , je pense , 
Avait huit ans. 

SUDMER. 

Eh bien! l'un d'eux est, m'a-t-ou dît, 
Un libertin, sans mœurs , sans argent, sans crédit. 

ÇERCOyR. 

Hélas I mon cher ami , je n'y saurais que faire : 
Florville est ruiné ^ mais Valsain au contr$iire*.t 



:to LE TARTUFFE DE MCMEURS, 

SUDMER. 

Florville est ruine ? ce nVst pas ttn grand mal : 
Je le crois même un bien. 

6ERG0UR. 

Il est original. 
Quoi !.•• Mais yous plaisantez ? 

SUDMER. 

Non ^ d'honneur. La jeunesse 
À besoin de leçons* La meilleure sagesse 
Est celle qui succède à la folie. 

GERCOUR. 

Allons , 
Bî<^ssîeurs les jeunes gens, écoutez ces leçons^ 
Tous n'aurez pas de peine à les suivre , j'espère« 

SUDMER. 

Vous vous souvenez bien de feu mon pauvre frère j 
Tu tVn souviens , Marton 5 il était bon , humain , 
Sensible , vertueux. 

MARTON. 

Oui, rien n'est plus certain. 

SUDMER. 

FlorvHIe tient de lui. La jeunesse bouillante 
Doi( jeter à vingt ms le feu qui la tourmente; 
A \ iiigl-i;inq , plus ou moins , arrive la raison ; 
Ella sagesse enfin dans l'arrière saison. 
Cette progression est bien dans la nature , 
Vous l'avoûrez. 

GERCOUR. 

Le reste est facile à conclure. 
Ainsi donc vous pensez qu'on ne peut en effet , 
A sou âge... 

SUDMER. 

Oui , mon cher , être un homme parfait. 
Je redoute , je fuis qui cherche à le paraître; 
Et je soutiens qu'il est impossible de l'être. 

GERCOUR. 

Quoi! sans exception? 

SUDMER. 

Oui. 

GERCOUR. 

C'est-à-dire peu. 
J'en connais une , moi. 



s. 



ACTE ï, SCÈNE XL 21 

SUDMER. 

Qui ? 

GERCOUR. 

Voire autre neveu. 

SUDMER. 

Ce jeune bomme charmant, qui parle avec emphase , 
Et de grands sentimens embellit chaque phrase? 

GERCOUR. 

Tous les jours, par sa force, et par sa profondeur, 
Il m'étonne. 

SUDMER. 

Et moi donc , il m'effraie , en honneur. 

GERCOUR. 

Il est inconcevable en effet , qu*à son âge 
Yalsain soit si prudent, si vertueux , si sage... 

MARTON, àpart. 

Si perfide, si faux... 

GERCOUR. 

Que dis-tu ? 

MARTON. 

3 e craindrais 
De vous fâcher, monsieur : prudemment je me tais. 

GERCOUR. 

On sait le bien qu'il fait. 

MARTON. 

Ouï , paroles , promesses , 
Rien ne lui coûte \ mais voit-on de ses espèces ? 
Il serait ruiné , c'est nioi qui vous le dis , 
S'il donnait la moitié de ce qu'il a promis. 

SUDMER. 
( A Gercour. ) 

Eh ! sans doute. En effet, avez-vous quelque preuve ?... 

GERCOUR. 

Je n'en ai pas besoim 

SUDMER, souriant. 

La repartie^ est neuve. 

GERCOUR. 

Vous riez? Mais vous-même entendrez aujourd'hui 
Comme chacun l'admire et parle bien de lui. 
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SUDMER. 

On Tadmire ? tant pis : oui , vous avez beau rire , 
Je n'aime point ces gens que tout le monde admire ; 
Dont Tengoûment public fait souvent tout le prix. 
Franchement dites-moi , comment a-t-il acquis 
Le droit d'être admiré , chéri de tout le monde ? 
Il faut qu'il en ait fait une étude profonde. 
Toutes sortes de gens sont donc par lui prisés ? 
Des sots et des méchans les vices encensés ? , 
Tenez , mon cher Gercour, mon àme est alarmée 
De ses beaux sentimens , et de sa renommée. 
Dans la seule vertu trouvant assez d'appas | 
Le sage la pratique , mais ne l'affiche pas. 
Jamais d'un noble cœur la dignité sévère 
N'a fléchi bassemen t . . . 

GERCOUR. 

J'aime votre colère. 
Quoi donc ! en voulez- vous à ce pauvre Valsai n , 
Parce qu'il est aimé de tout le genre humain ? 

M4RT0N. 

De tout , c'est un peu fort. 

GERCOUR. 

Tais-toi. 

MARTOI7. 

Défunt mon maître 
Était homme de sens, et devait s'y connaître. 
« Quand j'entends ^ ( disait-il ) dans la société , 
» Quelqu'un vantant trop haut sa rare probité , 
» De cet homme de bien redoutant les approches , 
» Je mets tout aussitôt mes deux mains sur mes poches. » 

SUDMER. 

Vous voyez que Marton pense assez comme moi. 

GERCOUR. 

Vous êtes prévenu, voilà ce que je voi. 

SUDMER. 

Point du tout. Mais je suis d'une franchise rare. 

gjb;rgour. 
Valsain n'est pas joueur. 

SUDMER. 

Il est peut-être avare. . 



i 
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GERGOUR. 

n ne boit que de l'eau. 

SUDMER. 

Tant pis , en véritéé 
Les gens faux sout amis de la sobriété. 

GERGOUR. 

Il fuit les femmes. 

SUDMER. 

Bon? 

GERGOUR. ^ 

Oui : ma femme elle-même. 

SUDMER. 

Votre femme ?•.. 

GERGOUR. 

Est comprise dans Tanathème. 
Si parfois de la voir il s^împose la loi , 
C'est pure complaisance^ en vérité, pour moi. 

SUDMER. 

J'en suis fâché pour vous... Et le pauvre Florville ?... 

GERGOUR. 

« 

D'excuser celui-là je ne crois pas facile. 
Et Marton elle-même... 

MARTOW. 

Avec vous je convien 
Que c'est un libertin. 

GERGOUR. 

Que tu le connais bien ! 

MARTON. 

Mais dans le^fond , monsieur^ il n'est pas si coupable. 

GERGOUR, ironiquement. 

Oh ! non , c'est un garçon tout-à-fait estimable. 

MARTON. 

Il connaît tout le prix d'une bonne action. 
J'en sais de lui qu'il cache avec précaution. 

GERGOUR. 

Oui ^ persùade-nons que Florville est un sage. ^^ 

MARTON. 

Eh mais ! tel autre en joue ici le personnage*. • 

GERGOUR, ironiquement. 

Il n'a pas de défauts. 
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MAHTON. 

Qu'un seul , en véritë , 
Si c'en est un pourtant qu'un excès de bonté ; 
C'est de n'avoir jamais su refuser personne. 
Monsieur, ce qu'il emprunte , aussitôt il le donne. 

I. SUDMER. 

Ebi l>ien l tous l'entendez , mon très-cher. 



GERCOUR. 



En deux mots , 
Moi, je vais vous le peindre. Il a tous les défauts \ 
Il n'aime que le jeu , les femmes , et la table. 

SUDMER. 

Oui *, mais par-dessus tout, certain objet aimable, 
Qu'on appelle Julie , et que vous connaissez ; 
N'a-t-eUe pas sur lui des droits plus pronoQcés ? 

GERCOUR. 

Oh ! oui , je sais fort bien qu'il la trouve adorable i 
Qu'il veut l'épouser; mais., .je suis inexorable ; 
Je la donne à Yalsain. 

SUDMER. 

Elle y consent ? 

GERCOUR. 

Non pas. 

SUDMER. 

Et vous la contraindrez ? 

GERCOUR. 

Mais crest bien là le cas. 
Julie épouserait un libertin semblable ? 

SUDMER. 

Si d'aucune action basse , ni méprisable , 
On ne peut l'accuser , ma foi , je l'avoûrai , 
Je sens que de bon cœur je lui pardonnerai. 

GERCOUR. 

Mais son frère... 

SUDMER. 

Son frère, il est beaucoup trop sage. 
Je hais les précepteurs , surtout ceux de son âge. 
Mais je suis à l'erreur comme un autre sujet, 
Giihcour , je tiens toujours à mon premier projet. 
Éprouvons-les tous deux. Je n'ai point de système; 
Cependant permettez que, jugeant par moi-même... 

GERCOUR. 
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GERGOUB. 

Ctst fort juste* 

SUDMEUr* 

En ce cas, ayez bien soin tons deux 
De cacher mon Tetoor à messieurs mes neveux. 
N'allez pas à Yalsain. . . 

GERCOUR. 

(AMiHaB.) Je puis tout TOUS promettre 

Sans craindre de lui nuire , ou de le compromettre. 
Toi , ne Ta pas , Marton y léyéler nos secrets ^ 

A ton ami FlorTille. 

MARTON. 

AUez, dormez en paix. 
J'ai remporté sur moi , monsieur , tme victoire ^ 
A couvrir à jamais tout mon sexe de gloire. 



FIN DU PREMIER ACTE. 



Le Tartuffe de Mœurs^. 
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ACTE SECOND. 

SCÈNE L 

ÏÏÈRCÔÛÏl , MÀÏITON. 

6£RGOUll» 

X u dîs qu'il va descendre ? 

BiARTON. 

Oui , moiâieur , à l'instant, 
il lisait un gros livre^ 

GERGOUR. 

Et notre oncle ? 

MARTON. 

II m'attend 
Pour iiépéter ensemble un petit bout de rôle 
Relatif à l'objet... 

GERGOUR. 

Sudmer est vraiment drôle. 
Comme il sera , Marton , ce soir , humilié 
Du doute injurieux... c'est à faire pitié. 
L'éprouver !... éprouver Valsain, la vertu même! 
Qu il éprouve, s il veut, ce Florville qu'il aim^^ 
£t qui , si je t'en crois , n'a pas im seul défaut. 

MARTON. 

J'entends âionsieur Yalsain , je retourne là haut. 

SCÈNE IL 

VALSAIN , GERCOUR. 

( VaX4iJiIN , en réfléchissant sur ce qu*il vient de lire, entre sant voir Gercoiir.) 

GERCOUR. 

Toujours à méditer ! 

VALSAIN. 

J'en ai pris l'habitude. 

GERCOUR. 

A vos livres savans , aux beaux-arts , à l'élude , 
Faudra-t-il donc toujours aller vous arracher? 
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YALSAIN. 

Les livres sont plus sûrs qi\e les hommes , mon cher» 

G^RCOUR. 

Âh ! je les connais bien : n^a^s^ mon, an^i , les fj^^mes. .» 

VALSAIN. 

On les aime toujours Qia)^ré les épigrammes. 

Mais la mienne me fait enrager , et j^e crains... 

Qu'un jour... mon cher ami, sau^egi-moi des. chagrina , 

Daignez la voir. U faut qu'un conseil oharîtaj^Ie*.. 

VALSAIN. 

Je vous 1 ai déjà dit. Elle est yÀ'iej aimable , 

Mais je ne la vois peint au fort peu : d& beaux traits y 

Des grâces , n ont pour moi que de, feibles attiraita. - - * 

OERGOUR. 

Mais vous la rencontrez quelquefois chez Mëlise ? 

Y A L s A I N , avec indifll^ren^e^ 

Quelquefois. Voulez-vous , mon «her^ que je vous dise ? 
Je finirai y je crois, par n y jplus retourner. > 

GËRCOUR. 

Pourquoi donc ? D vaut mieux... 

Je me tue à donner 
Des conseils : des plaisirs on m^impiMe la haine : 

* Je perds à les prêcher et mon teB>{wet ma peine. 
Je vais en général dans le monde fort peu ; 
Je hais la médisance ^ e,K n'aime pas te jeu. 
Ma jouissance à moi paraît triste , bordée; 

, Mais je suis, j'en conviens , content de ma journée^ 
Quand j'ai pu conquérir une âme stnX bonnes mœurs. ' 
Qu'importent, après tout, les discours des railfeurs? ' 
Le bonheur véritable est dans le fond de Fâme. 

GiiRCQUR. 

C'est ce que je vôud|^$ quç ^eofil biep, v^ feQ^^e. 
Elle en est encor loin , Valsain , mai^ ^^ÇJ^-I^; 
Par vos sages ccrnseUs eUe se guidera % 

VALSAIN. 

Eh bien 1 je la verrai ; mais je vous^ le confesse |^. 
Cela me coûte un peu. 
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GERCOUR. 

L^amitié vous en presse. 

VALSAIW. 

I 

Allons j je la verrai , vous dis-je. 

GERCOUR. 

En ce Inoment , 
Vous la rencontrerez chez elle assurément ; 
Je viens de Yj laisser, disant mille infamies 
De son prochain, avec quelques bonnes amies, 
Dont elle aura grand soin d'en dire tout autant 
Avec d'autres, ce soir, ou même en les quittant. 

VALSAIN. 

Avec elle , en ce cas , je serai fort sévère ; 
Car, je vou8i>en préviens, dussé-je lui déplaire, 
La franchise est, Gercour , ma première vertu. 

. GERCOUR. . 

Vous ne lui direz pa? qu'ici vous m^avez vu. 



i ^^ I 



. . :Y\hSAlJS. 



Je m'en garderai hien^ fiez*-vous à mon zèle. . 

GERGOCR. 

(Voyant que Valsain veut le reconduire.) 

Je sors. Non, demeurez. 

• VALSAIN. 

^ Je vais entrer chez elle. 

• ♦ • ■ • « 

SCÈNE in. 

- VAL s AIN. seul. 

Ah ! madame Oercouç ! faut'-il absolument , 

Au lieu de votre ami , devenir votre amant? 

Et , bien que vous n'ayez aucuns droits sur mon âme ^ 

Faut-il brûler pour vous de la plus vive flamme? 

S'il ne faut que cela .... mais est-ce un bon moyen 

Pour obtenir Julie ! et ne sais*-je pas bien * 

Qu'une femme jamais ne servit sa rivale. 

( Apr^ une profonde r^«xion. ) 

Mais on peut Ty forcer sous peine de scandale^ 
Entrons. 
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SCÈNE IV. 

JULIE traversant le salon , VALSAIN. 

YAL s À I N , arrêtant Julie. 

Belle Julie , arrêtez un moment. 
Au nom de la vertu qui vous sert d^ornement, 
J'oserai dire , au nom d'un sentiment plus tendre , 
Aserai gnez m'écouter. 

JULIE. 

Valsain , je viens d'entendre 
Ce qvLe la calonmie a de plus odieux. 

Val sain, rinterrompant vivement , d*aii ton peini. 

Et l'immoralité de plus pernicieux. 

Vous sortez , \e le vois , de chez votre tutrice. 

JULIE. 

Faut-il , en l'avouant , hélas ! que je rougisse ! 

Elle est à sa toilette : un cercle fort bruyant 

L'environne. 

valsain. 

D'abord , rien n'est plus indécent. 
Hélas ! elle a perdu , par son extravagance , 
La première vertu des femmes , la décence. 
Vous avez du voir là ... . 

JULIE, 

Mélise^ Arsinoé.... 

VALSAIN. 

Célimène , sans doute , et la jeune Chloé. 

JULIE. 

Justement. 

VALSAIN. 

Je connais leur sotte impertinence. 

JULIE. 

Leur langue^ intarissable en traits de médisance, 
Se moque d'un époux de sa femme amoureux^ 
De Tinlidéllté fait Féloge pompeux ; 
Et débite , en riant , cent sottises pareilles , 
Qu'on pouvait épargner du moins à mes oreilles. 

VALSAIN. 

D'un cœur chaste , grand Dieu! souiller la pureté.... 
C'est un crime en morale , une inhumanité : 
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Par le vîce infecter le printemps de votre âge , 
C'est faire à la vertu le plus sanglant outrage. 
Cependant on en rit dans la société. 

( Avec intention et douceur. ) 

Heureux pour vous Tinstant par moi tant souhaité, 
Où, serrant les liens d'un hymen convenable , 
Vous ferez le bonheur d'un mortel estimable, 
Dont les vertus f les mœurs ^ l'esprit liant et douX| 
S'imposeront la loi d'écarter loin de vous 
Ce qui pourrait troubler par un souffle coupable , 
L'innocence et la paix de votre ame adorable. 

JULIEjyà part. 

Florville ! ah ! malheureux , que nepuis-je à ces traits. ••• 

(lUut.) 

Dans le monde , Valsain , il est peu de portraits 
Kessemblans à celui que vous venez de peindre. 

VALSAIN. 

N'en fût-il qu'un , Julie.... 

JULIE. 

Eh ! ne sait-on pas feindre ? 

YALSAliN. 

On peut feindre un moment , une heure , un jour entier; 
Mais jene'voisrienlà qui vous puisse effrayer. 

( Ayec rintention de désigner Florrille. ) 

Su'un jeune libertin, chargé d'énormes dçttes, 
e pouvant les payer après les avoir faites , 
Pour un objet divin feigne beaucoup d'amour.. 
Et fasse à sa future assidûment la cour , 
On conçoit bien qu'il puisse un instant se contraindre \ 
Mais le moment d'après il cesse d'être à craindr e.r 
Il retombe bientôt par ses mauvais penchans , 
Dans la carrière ouverte à ses déportemens; 
II fuit, dans son humeur inquiète el légère , 
La bonne compagnie à son goût étrangère : 
DVutant plus malheureux , qu'après avoir connu 
Le bonheur que l'on goûte au aein d« la vertu , 
U prouve qu'à jamais.... 

JULIE. 

Vous êtes bien sévère* 
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VALSAIN. 

C'est que la vertu seule/ a le droit de me {claire 5 
Que la moralité fait tout. 

JULIE, & part. 

Il a raison* 
Malheureuse ! 

VALSAI». 

Courage. Elle s^émeut. 

JU LIE, Toolant se retirer. 

I^ardoiu < 

VALS AIN, la retenant, et du ton le pluâ jtofsuasif. 

Un hymen vertueux peut seul charmer la vie.^.« 
Vous ne répondez pas.... adorable Julie.... 
Vous m'avez entendu. ... Je tombe à vos genoux. 

( n se jette aux genoux de Julie. ) 

SCÈNE V. 

JULIE , M"». GERCOVR , s'arrêum au milieu du ihëâtre, 

VALSAIN. 

JtTLIE. 

Gel ! madame Gercour ! ô Dieu ! relevez-vous. 

(Elle aor't pr^cipitammcnt.YalMm m rd^e.) 

SCÈNE VL 

^ M««. GERCOUR , VALSÀIN. 

M"**. € E R CO n R , li^^ment . 

Il faut en convenir , l'attitude est étrange. 
Je ne m'attendais pas... 

VALSAIN, i part. 

Donnons ici le change. 

M»V GERCOUR. 

Vous aimez donc Julie ? on m'en avait parlé. 

Valsain. 
Vous ne le croyez pas ? 

M"*. GERGCDR. 

VcMiâiipaitaissez troublé. 
Cependant.... 
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VALSAIN. 

Moi ! troublé ? 

M»«. GERCOUR. 

De plus , cette attitude 
Où je viens de vous voir 5 Textréme solitude 
Où vous étiez tous deux ; sa fuite de chez moi.. .. 

VALSAIN. 

Vous m'en remcrcîrez quand vous saurez pourquoi. 

' M»«. GERCOUR. 

Comment ! d'aimée Julie? une petite sotte.... 

VALSAIN. 

Elle joue à ravir le rôle d'idiote ^ 

Mais elle ne Test pas , c'est moi qui vous le dis : 

C'est un petit serpent , je vous en avertis. 

Vous saurez , entre nous , qu'elle adofe mon frère. 

M»«. GERCOUR. 

Je sais qu'il l'aime^ lui. 

VALSAIN. 

Comme il ne la voit guère.... 
Ce qui tout simplement prouve peu de retour , 
Elle s^est figurée.... qu'il vous faisait la cour , 
Et que ce seul motif.... 

M»«. GERCOUR. 

Quoi ! cette calomnie.... 

VALSAIN, vivement. 

-Et dans son désespoir, l'innocente Julie 
Menaçait de s'en plaindre. 

»!»•. GERCOUR. 

Ah ! quelle indignité ! 

VALSAIN. 

Je vous vois compromise. Agité, tourmenté.... 

Je ne vois plus que vous.... Je la presse.... conjure.... 

Je tombe à ses genoux , pour que cette imposture y 

Qu'elle eût à votre époux débitée aujourd hui , 

Ne troublât le repos ni de vous , ni de lui.... 

Mais dites-moi comment , en connaissant mon âme | 

Avez-voiïs pu penser que je l'aimais , madame ? 

M"«. GERCOUR. 

Elle est riche , jolie. 

VALSAIlir. 
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y A L s A I N , indifTéremment. 

On le dit , je le crois ; 
Mais cela suffit-il pom* diriger un choix ? 

Non. Mais...* 

VALSAIN, appuyant. 

La càlonmie est une rude épreuve : 
Je puis vous en donner encore une autre preuve. 
Votre mari , madame ^ a confiance en moi , 
Entière confiance ] il me la doit^ je croi. 
Son âge , ses bienfaits , son amitié sincère , 
Lui donnent sur mon cœur tous les titres d^un père;. 
Cependant , je vous vois rarement 5 et pourquoi ? 

(Suspendant un peu son débit. ) 

C'est qu'il m'est revenu...» qu'on me soupçonnait , moi.«.« 
Moi, Tami de Gercour.... j'ose dire le vôtre, 
D'être l'amant de l'une, et.... coupable envers l'autre. 
Vous dirai-je combien de discours controuvés.... 

M~«. GEBCOUR. 

Mais ces bruits jusqu'à moi ne sont pas arrivés. 

VALSAIN. 

J'ai cessé de vous voir , ils sont tombés d'eux-mêmes ; 

Mais j'ai pensé souvent à quels chagrins extrêmes 

Vous auraît"èxposée un bruit injurieux^ 

Si je n'eusse, sur vous n'osant lever les yeux , ^ 

Renoncé quelque temps à vous voir dans le monde. 

Des hommes quelle que soit la malice profonde , 

Encore leur faut-il des motifs apparens 

Pour leur donner le droit d'être à leur gré mécfaans. 

Florville entre chez vous^ et sur-le-champ Florville 

Passe pour votre amant. Il serait inutile 

De vouloir faire entendre aux calomniateurs , 

Qu'un jeune écervelé , sans conduite , et sans mœurs , 

Ne peut , en aucuns cas , à votre confiance 

Avoir le moindre droit. 

y"*. GERCOUR. 

Sans blesser la décence , 
Ne puîs-je voir personne ? 

VALSAIN, avec profondeur «t amabilité. 

Il VOUS faut un ami 
Sage , et dans la vertu dès long-temps affermi ; 

Le Tartuffe de Mœurs. 5 
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Dont la moralité soit connue , assurée ; 
Pour qui vous ne cessiez jamais d'être sacrée. 

M»». GERCOUR. 

Ah ! vous ayez raison. 

y ALS AI N , toujours du ton le plus aimaU*. 

Voilà le vrai bonheur 5 
Mais il n'eiiste pas avec le déshonneur. 
Il faut donc nous soustraire aux propos de Tenvie, 
Aux rapports indiscrets qili tourmentent la vie. 
Vous ne pouvez douter à quel point votre honneur 
M'est cher, m'est précieux : vous savez que mon cœur 
Aime encor la vertu plus que ma tendre amie. 

(Il lui prend la main. ) I 

Évitons , croyez-moi , les regards de Julie. 

Vous savez ce que peut un coeur jaloux , méchant... • 

Pour moi , je la fuirai.... Que mon appartement. ... 

( Adoucissant sa Toix.) ( Il s'apperçoit que ce mot blesse. ) > ^ 

Que ma bibliothèque.... 

' M»«. GERCOUR. 

O ciel ! qu'osez-vous dire ? 

Y A LS A IN , vivement , et 8*ëchauffant encore par degrés. 

Mais , si vous y venez , c'est pour causer et lire. 
On ne peut pas chez vous cultiver Tamitié , 
Sans courir le danger d'être calomnié. 
Chez moi , nous échappons aux langues médisantes ; 
Tranquilles , nous ferons des lectures charmantes. 
Vous n'avez jamais lu Socrate , ni Platon , 
La Bruyère., Rousseau , Montaigne , ni Charron : 
Vous croyez , j'en suis sûr^ leur morale bien triste : 
A votre âge , on frémit au nom de moraliste : 
Quelle erreur est la vôtre ! Ah ! pour notre bonheur , 
Ce sont des amis vrais qui nous parlent du cœur. 
£t puis , je sais combien votre âme est charitable : 
J'attends chez moi , ce soir , un vieillard respectable , 
Bien malheureux , bien fait pour vous toucher, jç croi^ 
D'une bonne action je voudrais avec moi 
Vous faire partager.... 



''..' 
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SCÈNE VIL 

M««. GERCOUR, UN LAQUAIS, TAlSAEf. 



LE LAQUAIS. 

De madame Biaise. 



TALSAIS.i 

Que je hais les ùchevoL l 

Permettez qne }e fisc 

LELAQCAISu 

On aUend la réponse. 

YALSAI9, lirfw 

K ^ Atteedes-on 

(JM t,àÇfiAm tort rf^yrô le 



SCENE VIIL 

M—. GERCOUR, TALSAET. 

M-*. GK&coirm. 
Non ^ non , je vais rentrer dans mon appancmcnf. 
Cettte lettre demande ime rqioose prooi^e. 
Yons verra-t-on ce soir chez Bfâîse ? 

▼ALSAIK 



(àmi-Toix.) 

Nous reparlercms là de la bonne action.. .. 

im-'.Gnoai.t.) 



SCENE IX. 

V ALSAIN , seul. 

RemettonU à ce soir la dédaiatîan. 
Tout Ta bien : cependant , à mes projets cpndaine j 
Notre chère Marton favorise mon frère. 
Pourquoi ? lo rxal pas (ait tout ce cjne f aurais dn. 
D'un jout à Vantre m mon.oiiG)e est attendu ; 
U la copnai|. dm MBMfcjtfjJtAit diez mon père. 
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SCÈNE X. 

VALSAIN, INIARTON. 

VALSAIN. 

(A Marton qui va pour sortir.) 

(à part.) 

Bon! la voici. — ^Marton!.... Faisons-lui notre cour. 

MARTON. 

Je venais pour parler à votre ami Gercour. 
Je croyais le trouver ici. 

VALSAIN. 

Depuis une heure 
Au moins , il est sorti. 

MAKTOT^. 

Je reviendrai. 

V AL s AI N , la retenant. 

Demeure. 

MARTON, voulant toujours sortir. 

Mais mon maître , monsieur...» 

V A L s A I N , la retenant. 

Il fait grand cas de toi» 

MARTON. 

Il faut que je lui parle. 

VALSAIN- 

Il me Ta dît à moi. 

MARTON. 

Mais.... 

VALSAIN. 

(( Je suis son ami beaucoup plus que son maître. » 

MARTON. 

A ses bontés , monsieur , je dois le reconnaître. 

. VALSAIN. 

De toi , chère Marton , j'en pense tout autant. 
« C'est un rare trésor. » 

MARTON. 

Mon cœur reconnaissant. ••. 

VALSAIN. 

Reconnaissant PMartûn y c^estàmoi seul de Vètre. 
Je n'ooblirai jamais.... 
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MARTON. 

Quoi? 

V A L S A I N , avec attendrissement. 

Que tu m'as vu naître. 
Que ta vive amitié , veillant à nos besoins , 
Ve mon frère et de moi prit les plus tendres soins : 
Car c'est m'aimer deux fois que de chérir mon frère. 
Je crois en toi , Marton , voir revivre ma mère. 

MARTON. 

En moi , monsieur ! 

VALSAIN. 

En toi. 

MARTON. 

Vous oubliez.... 

VALSAIN. 

Comment? 
La honte est de rougir d'un noble sentiment. 
Pour toi 5 chère Marton , crois que je peux tout faire. 

MARTON. 

Monsieur , faites plutôt pour monsieur votre frère 
Un effort généreux , dont il a grand besoin. 
Il est dans Tembarras. 

- VALSAIN. 

Ta-t-il donné le soin 
De venir me parler? 

MARTON. 

Non , monsieur ; mais je l'aime. 

VALSAIN. 

Mais tu m'aimes aussi. Que ne vient-il lui-même ? 
Ce que jai déjà fait dans mille occasions.... 
Je ne me vante pas des bonnes actions... 

MARTON, à part. 
(Haut.) 

Comme il ment , l'hypocrite ! Il est honteux, peut-être. 

VALSAIN. 

lia tort , en tout cas^ il devrait me connaître^ 
Ne suis-je pas son frère ? 

MARTON. 

II est vrai. 

VALSAIN. 

Son ami? 
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MAKTON. 

C'est que. ..« 

VALSAIN. 

L*ai*je jamais satisfait à demi ? 

MARTON. 

$es créanciers.... 

VALSAIN. 

Eh bien? 

MARTON. 

Sont si nombreux. 

VALSAIN. 

Encoref 
A combien peut monter la somme P.... 

MARTON. 

Je l'ignore. 

VALSAIN. 

Mais enfin k peu près ? Si ce qu'il peut devoir 
N'excédait pas , Marton , mon médiocre avoir.... 

MARTQN. 

Eh bien ? 

VALSAIN. 

Sans hésiter , je te dirais , envoie 
Ses créanciers chez moi : ce serait avec joie. 

MARTON. 

Monsieur, est-il possible? 

VALSAIN. 

Assurément, Marton. 

MARTON, À part 

Se pourrait'il vraiment qu'il eut le cœur si bon? 

VALS AI N , d*aa ton pënëtré. 

Florville n'aura pas , Marton , l'âme assez dure 
Pour rompre des liens formés par la nature. 

MARTON» ipart. 
(Haut. ) 

Il m'étonne , d'honneur. Monsieur , en vérité.... 

( A part , en s*en allant. ) 

Oh ! je vais éprouver sa générosité. 
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SCÈNE xi: 

VALSAINseul. 

Je la tiens. Si pourtant... Oh ! rien n'est moins probable, 
Puis ^on frère n'est pas assez déraisonnable.. .. 

SCÈNE XII. 

FLORVILLE, VALSAIN. 

FL O R YI L L E , se frottant les mains. 

Mon frère, voulez-vous me prêter de l'argent? 

VALSAIN. 

Vous me prenez , mon frère , en un mauvais moment* 
D'honneur , je n'en ai pas, 

FLORVILLE. 

Ce contres-temps m'afflige. 
Vous n'avez point d'argent? 

VALSAIN. 

Je n'en ai pas , vous dis-je. 

FLORVILLE. 

Eh. ! qu'en faites-vous donc ? vous ne dépensez rien. 
Âccumuleriez-vous ? ce ne serait pas bien. 

VALSAIN. 

Ah ! je vous reconnais ; voilà de votre style. 

FLORVILLE. 

Tous les jours vous dînez et vous soupez en ville ^ 
Tous les matins chez vous vous demeurez planté ^ 
Vous passez tous les soirs dans la société ^ 
Vous n'êtes pas joueur : une femme jolie 
N'a jamais égaré votre philosophie. 
Partant point de dépense* 

VALSAIN. 

Ah ! que vous êtes fin l 
Parce que je ne suis joueur, ni libertin , 
J'accumule mon bien , et n'en fais pas usage. 
Vous allez voir que c'est un défaut d'être sage. 

. FLORVILLE. 

En tout cas ce n'est pas le mien. Cela viendra y 
La jeunesse se passe , il faut arriTer là. 



X 
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Cependant je me trotive en une gène horrible 9 

Ma situation doit vous rendre sensible. 

Je suis, je vous assure, en un besoin pressant. 

VALSAIN. 

Et combien vous faut-il ? 

FLORVILLE. 

Mille écus , sur-le-champ. 

VALSAIN. 

De les garder jamais je n'aurais le courage. 
J'en ai bien quelques-uns encor, que je ménage 
Pour de pauvres vieillards , de malheureux enfans , 
Dont les besoins cruels sans cesse renaissans 
M'épuisent tout-à-fait. 

FLORVILLE. 

Notre oncle du Bengale.... 

_ VALSAIN. 

Yoilà six mois.... 

FLORVILLE. 

De lui , depuis cet intervalle , 
Le mois passé , je croîs ^ nous reçûmes encor 
Une somme assez forte en belles pièces d'or. 

VALSAIN. 

Et qu'en avez-vous fait , vous ? 

FLORVILLE. 

J'ai payé mes dettes. 

VALSAIN. . 

Vous ne devez donc plus ? 

FLORVILLE. 

Je dois moins. 

VALSAIN, 

Satisfaites 
Ma juste inquiétude , et dites-moi.... 

FLOR\rtLLE. 

Valsai n , 
Je ne demande pas des avis. 

VALSAIN. 

Mon dessein.... 

FLORVILLE. 
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FLORVILLE. 

Peut-être ai-je besoin que Tamitié m^eii donne y 
Mais ils sont maintenant déplacés. 

Je m'étonne 
Du ton que vous prenez.,» 

FLORVItLE. 

Je vous promets , d^honneur...» 

VALSAIN. 

Il faut que je vous parle ici du fond du cœur ; 
Florville , j'ai pour vous Tamitié la plus pure. 
Eh ! qui peut-être sourd au cri de la nature ! 
Mais^ quand le temps viendra de me payer. ••• alors, 
Vous voudrez des délais ; je ferai mes efforts 
Pour vous en accorder , et je prévois qu'ensuite • 
II faudra nous brouiller. 

FLORVILLE. 

Brouillons^nous tout de suite ^ 
N'est-il pas vrai ? l'argent du moins vous restera. 

VALSAIN. 

Mais non , Florville , non , je ne dis pas cela. 
Vous ne voulez pas voir Fusage charitable 
Que je fais de mon bien. Il est inconcevable.... 

FLORVILLE. 

Il est vrai. Je ne suis qu'un frère. Adieu , Valsain* 
Quoique ce procédé ne soit pas trop humain , 
Si jamais la fortune à mes yeux méprisable, 
Sur moi daigne jeter un regard favorable, 
Dût-elle vou* traiter un jouren ennemi, 
Vous n'aurez rien perdu : Florville est votre ami« 

(Gaiementf en s*en allant. ) 

Encor^ s'il me restait quelques effets à vendre ! 
Allons, mes créaAciers , il iaudra bien attendre. 



4t 
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SCENE XIIL 



VALSAIN, seul. 

Il a le cœur trop bon , je le plains , mais ne puis , 
Ni ne dois , sagement , me ruiner pour lui. 
Cependant sa détresse est cruelle, à l'entendre* 
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Mais , avec le secours de mon cher Alexandre , 

Il pourra s'en tirer encore cette fois. 

J'aime cet Alexandre. Écrivons lui. Je dois 

Lui parler avant tout. D'ailleurs j'ai pour moi-même 

A lui dire deux mots d'une importance extrême. 

SCÈNE XIV. 

VALSAIN,MARTON. 

(Elle vient voir s'il n*y a peraoïmeT) 

YALSAIN^àpart. 
(Haut.) 

Que veut Marton ?... Eh quoi ! ma chère , tu parais 
Inquiète... 

» MARTON, surprise 

Monsieur!.... 

VALSAIN. 

Est-ce que tu cherchais 
Quelqu'un ici ? 

MARTON, embarrassée. 

Monsieur , point du tout \ c'est qn livre... • 
Pardon. 

Y A L s AIN , en sortant , lui faisant on signe et un sourire d'amitié. 

Non.... je sortais. 

MARTON, ipart. 

Et nous allons te suivre 

YALSAIN, reréoant. 

Heim! que dis-tu , Marton ? 

MARTOrî. 

Kien , monsieur. J'espérais 
Trouver ici.... 

YALSAIN. 

Florville a mis ses intérêts ^ 
En de fort bonnes mains. Il me quitte , ma chère. 
Avant peu^ grâce à toi^ je le tire d'affaire. 

(Bsort.) 

SCÈNE XV. 

SUDMER , MARTON , retournant à la coulisse , et faisant 

signe a Sudmer d'entrer. 

MARTON. 

Il remonte chez lui* Si tout de suite. ... 



m&mm^ 
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SUDMER. 

Non. 
Il faut me préparer. II n'est pas temps , Marton. 
Chez ton ami Florville il faut d'abord nous rendre. 
Puisque je sais par cœur mon rôle d'Alexandre , 
Allons le débiter. J'ai hâte d'en finir. 
Faire un rôle de juif ! 

MARTON. 

On n'en doit plus rougir. 

SUDMER. 

Florville, m^as-lu dît.... 

MARTON. 

Ne peut pas le connaître , 
J'en suis très-assurée; et puis , ce juif, peut être , 
Est un fort bon chrétien. N'en soyez pas surpris ; 
On dit qu'il en est même une foule à Paris , 
Qui , sans croire manquer à la délicatesse , 
Prêtent à cinq.... par mois , et qui vont à la messe 

SUDMER. 

Mais c'est k cinq par an que tu veux dire ? 

MARTON. 

Non. 
Par mois , sur gage encôr. 

SUDMER, levant les ëpanles. 

Quel siècle ! Eh mais ! Marton , 
Je ne suis pas vêtu comme un prêteur sur gages. 

MARTON. 

Ah ! fort bien. Ils ont tous les plus beaux équipages. 

Vous a rrivez de loin , il fauten convenir. 

Oh ! comme nous allons ce soir nous divertir ! 

SUDMER, froidement. 

Peut-être. Mais allons de ce pas chez Florville. 

MARTON. 

Nous y serons bientôt. L'accès en est facile ; 

Et coinme il n'a plus rien dans son appartement , 

Nous trouverons la porte ouverte assurément. 

FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 

( Le thdâtre représente une chambre de Tappartement de Ftorville ; (censé 
être au dernier étage) elle est sans tenture^ n^ayant pour tous meubles 
qu^un vieux fauteuu , deux vieilles chaises , une vieille commode , sans 
la moindre dorure, et sans serrure: un vieux miroir; et seize tableaux 
de portraits de famille , dans des caares tout noircis. Les objets que quel- 
ques-uns représentent , sont décrits dans la scène V.) 

SCÈNE L 

SUDMER, MARTON, 

St3DM£R, 

Je LonviLLE va venîr ? 

MARTON. 

Â Finstant. La partie 
Etait aa dernier coup lorsque je suis sortie, 

SUDMER, regardant autour de loi , et Toyantla chambre presque oqe . 

Ma foi , rien nVst plus vrai , vous aviez tous raisou 

( Marton rit. ) 

Marion , il n'a donc pluj^ de domestique ? 

MARTOIT. 

Non, 
C!est moi qui de sa cbambre ai la surinleudance. 

, s n D M E R , regardant rapparteoient. 

Mais tun as pas<grand mal . si j'en crois Tapparence, 

MARTON. 

11 n a plus d'autre appui dans toute la maison y 

Sue sa chère Julie et sa pauvre Marton : 
ais il retrouvera dans son oncle , j'espère , 
Un appui plus solide encore , un second père. 

SUDMER, 

Va, retourne , Marton , dis Inique je Tattends. 

MARTON. 

J y vais. 

SUDMER. 

Que mes momens sont précieux. 
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M A K TON, en sortant. 

J'entends. 
Peat<ètre qu'aujourd'hui , monsieur , la chance est bontle. 

SCÈNE IL 

SUDMER, seul. 

Tout est ouvert ici , ce désordre m'étonne , 
Et je ne croyais pas qu'il fût à ce degré. 

(Regardantautour de loi) 

L'appartement n'est pas richement décoré. 

Deux chaises , un fauteuil , pas même de tenture ; 

Une vieille commode , encore sans serrure ; 

Des tableaux.... quels tableaux ! un vieux miroir. Parbleu ! 

Mes gens sont encor mieux meublés que mon neveu. 

Le faste , je le vois , n'est pas son plus grand vice. 

Je l'excuse à présent , et je lui rends justice ; 

Il peut laisser sa porte ouverte à tous venans^ 

De semblables trésors ne tentent pas les gens* 

Il est en sûreté. . . Ces peintures , peut-être , 

Que je dédaigne tant , sont de quelque grand maître. 

Les cadres tout noircis pouvaient être fort beaux ; 

Mais ils n'annoncent pas des chefs-d'œuvres nouveaux. 

Eh ! palsambleu ! ce sont des portraits de famille : 

Je reconnais mon père, et mon oncle et sa fille. ^. 

Je ne m'étonne plus... oh ! je vois à présent^ 

Sur de pareils effets on tïrouve peu d'argent ; 

Autrement mon neveu s'en fût défait sans doute. 

Mais quel autre portrait ?. . . ma foi, l'on n'y voit goutte ; 

Je crois ... en vérité , reconnaître le mien : 

Oui^ morbleu ! c'est bien moi ^ je me reconnais bien. 

Mais si le drole allait, trouvant ma ressemblance... 

Bon ! il était si jeune ! et mon âge , et l'absence 

Depuis près de vingt ans... 

SCÈNE IIL 

SUDMER , MARTON. 

MARTON. 

Monsieur, votre neveu 
Va venir dans l'instant. 

SUDMER. 

Bien sûrement ? 
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MARTON. 

Ail jeu 
Il a , dit-on , passé toute la nuit dernière. 

SUD MER. 

C'est vivre plus qu'un autre , et doubler sa carrière. 
Comment donc, ce jeune homme est avare du temps? 
Il a grande raison. Vivent les gens prudens ! 
Enfin il va venir. 

MARTON. 

Dans la douce espérance 
De vous donner des droits à sa reconnaissance. 

SUDMER. 

Il peut bien y compter. 

MARTON. 

Je Tentends. 

SCÈNE IV. 

SUDMER , FLORVILLE, MARTOINT. 

FLORYILLE, à la couline. 

Point d'humeur , 

(iSadmer. ) 

Je vous rejoins bientôt. Monsieur, de tout mou cœur. 
Vous m^avez attendu 9 pardonnez-moi, de grâce. 
Marton , approche-nous des sièges. 

(Martoh approcke des si^es.) 

Prenez placée 
Marton, quel est monsieur ? 

SU^MER. 

Votre humble serviteur. 
D'être connu de vous je n'ai pas le bonheur. 

FLORVILLE. 

Nous ne tarderons pas , je crois ^ à nous entendre... 
Vous me convenez fort. 

MARTON. 

C'est monsieur Alexandre. 

FLORVILLE. 

Ah ! c'est vous ! 

SUDMER. 

Comment donc? 
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FLORYILLE. 

Je Toas connais fort bien. 
Vous mxfez acheté , venda , prêté. 

SUDHER. 

Moi ! rien..« 
Oà nous-^CHnmes nous vos ? 

FLORYILLE. 

NaUe part , ce me semble. 
Mais , puisque le hasard en ce lieu nous rassemble , 
X*ai TTaiment à yous Yoir un sensible plaisir. 
De traiter avec yous j'ai le plus grand désir. 
Je ne yous promets pas de grands gains nsuraires ; 
Je suis , pour le moment , fort mal dans mes affaires i 
Mais f ai de bons amis qui n'ont pas tout mangé. 
Comptez sur moi près d'eux. 

SUDMER. 

Je vous suis obligé. 

(Sodmer et FlorriUe s^aneiat.) 
FLORYILLE. 

Voici le fût. Je suis un jeune fou. 

HARTON. 

Sans doute , 
Vous Youlez plaisanter ? 

FLORYILLE. 

Tais-toi. Sors , ou m'écoute. 

(A SofOiiicr*) 

Je suis donc , yous disais-) e, un jeune extrayagant, 
Qui veut , â quelque prix que ce soit , de largent. 
Vous me paraissez yous , un vieux pécheur, un homme 
Riche , assez obligeant pour me prêter ma somme : 
Moi je suis assez fou , dans le moment présent, 
Pour payer l'intérêt à cinquante pour cent. 
Je crois que je m'explique ^ et maintenant , je pense , 
Nous pouvons tous les deux traiter en assurance. 

SUDMER. 

Vous ne vous perdez pas en discours superflus , 
Vous êtes franc. 

FLORYILLE. 

Très-franc. 

' SUDMER. 

Je vous en aime plus. 
Permettez, cependant, que je vous désabuse 
Sur nn pf>tit article. 
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FLORVILLE. 

Ah ! voilà de la ruse. 

SUDMER. 

D^honneur, je ne suis pas , moi , personnellement ^ 
Riche assez pour pouvoir vous prêter de l'argent. 
Mais j'ose me flatter d'avoir assez d'empire 
Sur un ancien ami. 

FLORVILLE. 

Fort bien. 

SUDMERi 

Quoîqu'à vrai dire , 
Cet homme soit un juif dans la force du mot , 
Craintif j usqu'à l'excès , avare. . . . 

FLORVILLE. 

C'est un sot. 

SUDMER. 

I N'esl-îl pas vrai , Marton ? 

MARTON. 

Vous n'y sauriez que faire. 

FSLORVILLE. 

Enfin puîs-je y compter? 

SUDMER. 

Oui, monsieur , je l'espère.... 
Je ne vous dirai pas qu'il ait exactement 
L'argent dont vous pourriez avoir besoin.... 

FLORVILLE. 

Comment? 

SUDMBR. 

Mais il a des effets , de bons contrats de rente 
Sur lesquels il perdra. 

FLORVILLE. \ 

Combien? 

SUDMER. 

Trente ou quarante 
Pour cent. 

(On entend du bruit au dehors.) 

FLORVILLE, en se levant. 

J'entends du bruit. Si par hazard, Marton^ 
C'étaient des créanciers , mets-les à la raison. 

(SvDME& se lève. ) 

HARXON. 
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mBTON, Iput. 
ABon» TUT si Talsaio agit en conscience. 

(Bllaiiift.) 

SCÈNE V, 

5UDMER,FL0RVILLE. 

FLOBTILLE. 

Je m'engage k payer enfin la différence. 

Je sais bien qu on n'a pas d'argent sans intérêt , 

Et je n'ai voudraii pas antremeat, s'il vous plait. 

SDDHER. 

C'est penser Bol)Iement ; mais vous savez l'osage. 
Il fknarait engager un bien, un hériiagej 
Pour sûreté des fonds que je vous fais prêter. 

FLORVILLE. 

Un bien ? 

SDDHER. 

Tore ou maison. 

FLORVILLE, 

Vous voulez plaisanter. 
Je n'avais qu'one rente , hélas ! eile est défunte. 

SDCHES. 

Et comment &ites-voiu pour exister? 
FLORVILLE. 

J'emprunte. 
Mais sans doute , mon cler , vous avez dans leur temps 
Counu, de nom du moins , quelqu'un de mes parens ! 

SUDMEB. 

Moosîenr, votre famille, il est vrai , m'est connue.... 
Votre père , je crob , logeait dans cette rue. 

FLORVILLE, 

Dans la même maison que j'habite aujourd'hui. 

StIDHER. 

Et qui vous est échue en parUge après lui. 

FLORVILLE. 

£Ue n'est plus à moi. 



Vraiment? 
Ze Tartuffe de Maurs. 
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FLORVILLE. 

Par caraetère 
J'ai préféré d'en être un simple locataire : 
La maison est d'abord trop immense pour moi. 
Dans les appartemens on logerait un roi. 
Je n'ai point de chevaux, n'en aurai de ma vie , 
Je n'ai conséquemment pas besoin d'écurie. 
Cave, bûcher, cuisine, office et cœtera. 
Je n'habiterai pas ces apparlemens-là. 
Mon père avait d'ailleurs un nombreux domestique : 
Ce luxe est ruineux , et bien fou qui s'en pique. 
Il eût fallu louer , c'est un autre embarras. 
Il est , vous le savez , des gens qui n'aiment pas 
A payer : les contraindre, assigner, faire vendre, 
Cela n'est point du jtout dans mon genre. 

• gUDMER,àpart. 

A l'entendre , 
Il a du moins bon cœur. 

FLORVILLE. 

Enfin j'ai vendu. 

SUDMER. 

Bon. 
Ainsi donc ?... 

FLORVILLE. 

C'est assez parler d'ime maison ; 
Il n'y faut point compter : mais la chose est égale 
Si vous êtes payé. Vous «avez qu'au Bengale 
J'ai depuis dix-huit ans un oncle très-riche. 

' i SUDMER. 

. .* ' Oui. 

FLORVILLE. * 

Et qui doit revenir incessamment ici. 

SUDMER, souriant. 

Incessamment. 

FLORVILLE. 

Il a cent mille écus de rente. 
Vous souriez, compère , et la somme vous tente. 

SUDMER. 

Cent mille écus là-bas sont ici tout au plus.... 

FLORVILLE. 

Deux cent mille francs. 
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SUDMER. 
Ah! 
FLORVILLE. 

Cinquante mille écus , 
Soîl. Ne sont-ce pa»là de belles espërsuaces , 
Et pour dix mille francs de riches assurances ? 

StTDMER. 

Vous comptez donc déjà sur la succession ? 

FLORVILLE. 

Non, mais sur ses bontés. 

SUDMER. 

Cette présomption.... 

PLORVILLE. 

Ah ! loin de souhaiter son immense héritage , 
Sa mort m^accablerait. 

SUD MER, à part. 

Pas plus que moi , je gage. 

FLORVILLE. 

Le cher oncle est malade , hélas ! et chaque jour 
Mes vœux ardens au ciel demandent son retour, 
Pour que mon frère et moi , tous deux d'intelligence , 
Puissions lui témoigner notre reconnaissance^ 
Et de son mal cruel trompant Tactivité , 
Lui rendre par nos soins la vie et la santé. 

SUDMER, arec attendrissement. 

C^est fort bien. Mais passons. On dit que votre mère y 
Qui vous favorisait , vous fit son légataire 
D'un service d'argent superbe. 

FLORVILLE. 

Il est fondu. 
Je ne mange jamais chez moi , je Tai vendu. 

SUDMER. 

On faisait grand récit dq sa bibliothèque. 

FLORVILLE. 

Je ne sais. Elle était toute latine ou grecque , 
Ou gauloise , du style et du temps d^Amiot. 
Je n en ai jamais pu déchiffrer un seul mot ; 
C'est trop savant pour moi. Je suis d'un caractère 
Très-conununicatif 9- et je crois que mon père 
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Avait tort de garder tant de livres chez lui, 
A quoi sert-il de lire ? on sait tout aujourd'hoîé 

8UDHBIL 

Enfin vous n^avez rien ? 

FL OR VILLE, montraatlflt taliiaMaK. 

Ma race ici fourmille. 
Si TOUS êtes jaloux de portraits de famille , 
Vous ne pouviez , mon cher , aujourd'hui tomber nùemr* 
Tout mon appartement est plein de mes aïeux. 
Cest du Wan-Dick tout pur , pas une se«Ie croûte ; 
Mais cela ne vaut rien pour vous. 

SUDMER. 

Très-peu , sans doute. 
Attendez. Je connais un certain parvenu , 
Dont aucun des aïeux jusquMci n est connu , 
Qui m^a fait demander une famille entière , 
Doi^t le chef, quoiqu issu de race roturière , 
Eût fait quelque action de mérite et d'ëclat , 
Ou comme militaire , ou comme magistrat. 
Mais vous ne voulez pas les vendre, je suppose? 

FLORYILLE. 

Pour peu que vous trouviez qu'ils vaillent quelque chose , 
Estimez , et prenez. 

*- SUDMER. 

Vous riez ? 

FLORYILLE. 

Non. Je doi ; 
Pour payer , je m'adresse à ma famille. 

SUDMER. 

Qudî! 
Vous voudriez ?.. 

FLORYILLE. 

S(kns doute. Eh , parbleu! mon grand-père | 
Ma tante , mes cousins , nion arrière grand' mère ^ 
Prenez-les. ^ 

SUDMER, àpart.-^ 

Je ne peux pai^onner ce trait-U. 

FLORYILLE. 

Je ii*en connus lanuds un seul. 

SUDMER. « 

Quefiitcda? 
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FLORVILLE. 

Vous les traîtercs bien , mon ami , ie l'espire, 

SODHES. 

Mieux que tous. C^endanl.... 

FL0RT1LI.B. 

Voua été* bien «OHère. 

80DHEB. 
Fnisqne tous le voulez... 

FLOHTILLE. , 

Vous VOUS faites prier. 
Tenez , voici «j'abord ma tante Dulaurier \ 
C'est elle soua ma main qui tombe la première. 
£lle mourut , snivaut son ^poux â la guerre : 
Elle a valu son prix dans son temps à la voir. 
Mais je ne la vends pas ce qu*eUe a pu valoir. 
Elle est peinte en bergère , a l'abri du feuillage 
D'un hêtre qui lui prête un favorable ombruge. 
Ses moutons innocens paissent à ses côtés. 
Que de grâces , d'attrai ts , de charmes ^ de beautés ! 
Fidèle Amaryllis , elle attend son Tytire. 
C ombien cela vaut-il ? cent francs. ' 

SODHER. 

Voua voulez rire; 
Je doonenis cent francs pour ce vieux tableau-là ? 
FLOnVILLE. 

Fort HeD; et les montons , eux seuls valent cela ; 
Je vous donne pour rien ma tante. 
■ DItHEIl. 

AlloDa, n'importe 
Je la prends. 

FLOITILLE. 

Vous avez un beaa dessus de porte. 

(Hwtnmlva •amublcn.) 

Mon grand oncle Richard-Achille - Marreli d : 
Ilfut fiiit prisonnier au combat de Denain ; 
Mais un échange heureux le rendit ila France- 
C'était un général d'one hante T«iUuice. 

Combien? 

Fioavjj^ 
Six cents francs. 
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SUDMER. 

Ah ! 

FLORVILLE. 

Je ne puis , en honneur, 
Vous le donner à moins. 

SUDMER. 

Vous croyez donc , monsieur , 
Que je puis disposer du trésor de la banque. 

FLORVILLE. 

Un héros , c'est bien cher. 

5UDMER. ' 

Oui > quand Tespèce en manque. 
Mais rien n^est , graee au ciel , aujourd'hui plus commun \ 
Et la France elle seule en fouri^it cent pour un. 

FLORVILLE. 

Vous le voulez pour rien. Oh ! c'est une autre affaire ! 

SUDMER. 

Non certes ; et ja vais vous prouver le contraire ; 
Car je le prends. 

FLORVILLE. 

Fort bien. Vous vous y connaissez. 

SUDMER. 

Ceux-là seront moins chers.' 

FLORVILLE. 

Plus que vous ne pensez. 
Ce sont deux magistrats dont Fun fut un poëte : 
Mais ce qui renchérit de beaucoup votre emplette , 
C'est , quoiqu'on ait tenté d'ébranler leurs vertus^ 
Pour la première fois qu'ils ont été vendus. 

SUDMER. 

On ne peut trop payer des magistrats semblables. 

FLORVILLE. 

Pour faire en peu de mots , sans recourir aux fables , 
L'éloge de leurs coeurs , et de leurs grands talens , 
Mes deux oncles étaient les d'Aguesseau du temps. 

SUDMER. 

Je les prends pour le prix que vous ferez vous-même. 

FLORVILLE. 

£h bien , donc , deux cents francs ; le prix n'est pas extrême. 
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SUDMER. 

Deux cents francs , soit. 

FLORYILLE, montrant d^aatres tableaux. 

Le maire avec les échevins* 
Vous voyez mon grand-père , et deux de mes cousins 5 
Tenez , pour cent écus je vous donne le maire. 

SUDMER. 

C'est trop. 

FLORVILLE. 

Si pour ce prix vous prenez mon grand-père , 
Quoiqu^à mes deux cousins je sois fort attaché^ 
Prenez les échevins par-dessus le marcKé. 

SUDMER. 

Allons. 

FLORVILLE. 

Nous en aurions pour toute la journée ; 
Notre affaire en deux mots peut être terminée. 
Voyez si ces portraits sont tous de votre goût 5 
Prenez , et donnez-moi dix mille francs du tout. 

SUDMER, comptant les tableaux. 

Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit... quinze, seize. 

FLORVILLE, qui , pendant que Sudmer compte , a mis son portrait à part.. 

Le seizième n^est pas à vous , ne vous déplaise; 
Vous voyez qu il est mis à part : c'est le portrait 
De mou oncle Sudmer ressemblant trait pour trait. 

SUDMER. 

A ce qu'on vous a dit. 

FLORVILLE. 

Oui. 

SUDMER. 

Cette préférence... 

FLORVILLE. 

Est un devoir sacré delà reconnaissance. 

Je me souviens encor que quand j'étais enfant , 

Il.me gâtait. 

SUDMER. 

Tant pis. 

FLORVILLE. 

Et depuis ce moment., 
J'ai tant reçu de lui de marques de tendresse , 
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Que je veux avec moi le conserver sans cesse , 
iH'ettssë-je qu'un grenier pour mon appartenaient. «•• 

SUDMEA. 

Vous y YoiUu 

FLORYILLE. 

Lui seul en ferait Fomement. 

SUDHER, àpart. 
(Haut.) 

Je lui pardonne tout. Soit goût , soit fantaisie , 
De ce cher tableau-là fai la plus grande envie. 
Peu m'importe le prix , je m'offre à le payer. 

FLORVILLE. 

J'en suis fâché pour vous , mon très-cber usurier , 
Mais vous ne l'aurez pas , c'est moi qui vous le jure. 

s UDME Repart. 

(Haat.) 

Je lui pardonne tout... Monsieur, de ma nature , 
Je suis un homme étrange et tenace... 

FLORYILLK 

En effet. 

SUDMER. 

Lorsque je me suis mis dans la tête un projet , 

Je ne regarde pas à la somme. - l 

FLORYILLE. 

J'enrage. 

SUDHER. 

'Deux cents pistoles. 

FLORYILLB. 

Non. 

s U D M £R I jetant encore les yeux sur le tableatt. 

Non ? Plus je l'envisage... 
Qnatre cents. 

FLORYILLE. 

Non. 

SUDMER. 

Six cents. ^ 

FLORYILLE. ' 

Non , non. Quelle fureur ! 
S'il vaut cela pour vous qui n'avez pa$ mou cœur , 
Vous, que l'inierèt seul peut conduire... 

SUDMER. 
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SUDMEK. 

lime semble 
Qu'en le payant autao-t que tout le reste ensemble , 
Ce marché-là pour vous doit être avantageux. 

FLORVILtE. 

Non ; sans lui , je serais tout-à-fait ma^lhettreux. 
Privé de mes parens dès Tige le plus tendre , 
Quoiqu'éloigné de moi , lui seul a su m'entendre. 
C'est mon ange gardien ! dussîéz-vous le couvrir 

D'or et de diamaas. . . . i'aimerais mieux mourir. 

' ■ f ... ^ 

SUDMER, k part. 

Ce coquin-là sera quelque jour un brave homme ! 

(Haut , tirant son portefeaille. ) 

Tenez , je crois avoir apporté votre somme. 
La voici. 

( n tire un billet. ) 

F L O B V 1 L L E , après avoir regard<$ le billet. 

Ce billet est de vingt mille francs. 
Vous vous trompez , sans doute ? 

SUDlilER. 

Il est encore temps 
De vous déterminer. J'ai toujours l'espérance.... 

fIorville. 
Eh quoi ! vous {icârsiatez avec cette asdureliice ? 

ffUDMER. \ ■ 

Vous me refusez donc tout-à-fait ? 

FLORVILLE. 

I 

Tout-à-f$d^ 

SUDMER. 

En ce cas , marché nul. 

FLORVILLE. 

' Voici votre billet. 

s UD M E£ , :à part, en se tovirnant pour onlier sei larqa^. 

Je crains de me trahir. 

FLORVILLE. 

, Vous gardez la s^lei^e ? 
Reprenez... • 

SUDMER. 

Non , gardez. Quant à la différence , 
Nous la balancerons ensemble une autre fois. 

Le Tartuffe de Mœurs. 8 
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FLORVILLE. 

Eh ! mon cher Alexandre , à peine je conçois.... 
Mais cette confiance est du genre sublime. 

SUDMER. 

Donnez- moi votre main y monsieur , je vous estime. 
Je vous aime.»., pardon. 

. FLORVILLE. 

Eh quoi ! vous moquez-vous ? 

(A part.) 

Il n'avait pas d'argent , voilà comme ils sont tous. 

SUDMER, à part. 

De vices , de vertus , quel assemblage étrange I 
C'est un diable , dit-on , oh ! pour mèi c'est un ange. 

FLORVILLE. 

Vous repentîriez-vous ? 

SUDMER. 

Je n'en suis pasfachë^ 
Mais vous venez de faire un excellent marché.. 

SCÈNE VI. 

FLORVILLE, seul. 

Est-ceun songe ? en tout cas c'est charmant. L'honnête homme 
Pour un juif ! me donner une aussi forte somme 

.(Saluant lea tableaux.) , 

Pour de méchans portraits de famille. D'honneur, 
Je ne vous croyais pas , tnessieurs , tant de valeur. 
Que diable en va-t-il faire? il perdra ses avances. 

SCÈNE VII. 

MARTON, FLORVILLE. 

F L O R y I L LE , faisant courber la tête de Marton. 

Marton , viens saluer tes vieilles connaissances ; 

Et, prosternant ton front , viens , les larmes aux yeux^ 

Le cœur plein de regrets y leur faire tes adieux. 

MARTON. 

Je ne vous conçois pas , monsieur -, ce n est pas l'heure 
D'être gai. 
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FLORVILLE. 

Veux-tu donc , ma chère , que je pleure ? 
A propos , Lisimon....ya changer ce billet ; 
Tâche d'avoir de l'or pour faire moins d'effet. 
Tu sais du bon vieillard Févénemenifuneste , 
Porte-lui mille écus , tu me rendras le reste. 
Je vais joueri 

MARTON. 

Jouer ? 

FLORVILLE. 

, Je vais finir un coup 
Bien important pour moi , je dois gagner beaucoup. 

MARTON. 

Beaucoup ? Et (jue dira votre chère Julie ? 

FLORVILLE. 

Dis-lui , Marton , que c'est ma dernière folie. 

MARTON. 

Souvenez-vous , monsieur , du proverbe. ... 

FLORVILLE. " 

Qui dit ? 

MARTON. 

Soyez juste., .. 

FLORVILLE. 

J'entends , Marton. Sans contredit^ 
Les proverbes sont pleins de maximes superbes \ 
Mais j'écoute mon cœur , et non pas les proverbes. 
Va, tu me rejoindras chez Valère. 

(Il sort. ) 

SCÈNE VIIL 

MARTON , seule. 

Ua bon cœur , 
Et si peu de conduite. Ah ! c'est un grand malheur. 

SCÈNE IX. 

SUDMER , MARTON. 

S U D M £ R , accourant. 

Je n'y puis plus tenir , son procédé m'enchante* 
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M A R T ON , saiis voir Suamer. 

Cest un drôle de corps..,, cette action touckaate..» 

SUDMEH. 

Que fais-tu là , Martçn ? 

M AR TO N , sans voir Sadmer. 

II ne soupçonne pas.... 

(L'apercerant. ) 

Qui vous fait donc , monsieur , revenir sur vos pas ? 

SUDMER. 

Où peut-être Florville ? 

MARTON. 

Au. champ de la victoire. 

, ^ SUDMER. 

Que veux- tu dire? 

MARTON. 

Au jeu, comme vous pouvez croi;:e. 
Qu il est extravagant ! 

SUDMER. 

Du moinfl il le paraiL 
Marton , vois \ il conserve avec soin mon portrait. 

MARTON. 

Comment ? 

SUDMER. 

Dix mille francs n'ont pas pu le séduire. 

MARTON. 

Le bon jeune homme ! 

SUDMER. 

Va , quoi qu'on en puisse dire , 
Avant qu'il soit six mois il se réformera. 

MARTON. 

3 'espère comme rous quHl se corrigera. 

SUPMEB. 

Je commence d'abord par acquitter ses dettes. 

MARTON. 

I Mais , monsieur Lisimon , ( car maintenant vous êtes 
Ce parent éloigné^ ce vieillard malheureux 
Qui nous sollicitez depuis un mois ou deUx , ) 
3 ai dans ce moment-ci l'ordre de vous remettre 
Mille écus. 

SUDMfiK. 

Millç éçu9 ? 
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MARTOW. 

Si VOUS voulez permettre. 
Votre fou de neveu n'a pas plutôt reçu 
Le billet que voici y que soudain , à Tinsu * 
Des avides records qui le veillent sans cesse , 
Il me charge envers vous d'acquitter sa promesse. 
Comme votre besoin , je crois , n'est pas urgent, 
Vous me permettrez bien de d^Miner cet argent 
A quelques créanciers que j'ai vus tout à l'heure , 
£t qui , le jour , la nuit , assiègent sa demeure. 

SUDMER. 

Va ^ de ce dernier trait je lui ferai raison. 
On n'a pas de défauts avec un cœur si bon. 

MARTON. 

J'avais dans tous les temps conservé l'espérance. 

SUDMER. 

Tu vois qu'on est souvent trompé par l'apparence. 

MARTON. 

Mais vous l'êtes ici fort agréablement. . 

SUDMER. 

A propos , et Valsain , ce jeune homme charmant^ 
Bon, généreux , humain ^ a-t-il payé les dettes 
De son frère ? 

MARTON. . 

Ah bien , oui ! les dupes qu'il a faites 
Ne sont pas , j'en réponds , si sottes qu on le croit ; 
Car je ne connais pas de fourbe plus adroit. 
J'aurais dû m'en fier à votre expérience ; 
Monsieur , du cœur humain vous avez la science. 

SCÈNE X. 

GERCOUR, SUDMER, MARTON. 

GERCOUR. 

Eh bien ! avais-je tort? 

SUDMER. 

Attendez pour juger. 
Quand j'aurai vu son frère.... 

GERCOUR. 

Il court un grand danger , 
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En effet. Renoncez, mon cher, à Tentreprise. 
Je viens de le laisser à Finslant chez Mélise. 

MARTON. 

Chez Mélise ! c'est bien le plus méchant démon, 

SUD MER. 

Et le sage Yalsain fréquente sa maison ! 
Pardonnez , si mon cœur , de crainte dHnjustice , 
]Ve présume pas plus la vertu que le vice. 
Viens , Marton. 

GERGOUR, riant. 

Vous allez réprouver à son tour ? 
Mais vous extravaguez. 

SUDMER. 

Mon cher ami Gercour, 
C'est ce que nous verrons bientôt ^ ne vous déplaise : 
Vous pouvez jusque-là rire tout à votre aise. 
Les hommes sont remplis de contradictions ; 
Je ne les juge , moi, que par leurs actions* 
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ACTE QUATRIÈME. 

( Le théâtre représente un cabinet d'dtude' ( censë être au second e'tage ) ; 
il est fort bien meublé , garni de livres. Du côté gaache est une table à 
côté du fauteuil de Valsain , et un paravent dans un coin au fond , der^ 
rière lequel il ne doit pas y avoii de porte , mais une croisée avec ses 
rideanx. U n^ a dans *ce cabinet qu'une porte au fond, et celle d^un petit 
cabinet de côté , en face du paravent.) 

SCÈNE I. 

VALSAIN, seul. 

(H est assit, et tient un livre à la main, qu'il dépose et reprend tour à tour.) 

lYlÉLiSE est en honneur une femme charmante ^ 

J^ignore d'où lui vient le renom de méchante : 

Elle est bonne , sensible ; et son cœur généreux 

Aime par-dessus tout à faire des heureux. 

La coquette Gercour se forme à son école. 

J'ai subjugué son âme et sa tête frivole. 

Déjà je l'ai réduite à n'avoir plus que moi 

Pour ami, pour conseil ; à suivre en tout ma loi. 

Je l'attends en ces lieux avec impatience. 

Mais elle ne vient point 3 et toute ma science.... 

Légère^ inconséquente , on peut la mener loin... « 

De m'obtenir Julie elle prendra le soin. 

Qui peut la retarder? je ne peux pas comprendre.... 

Quand elle sait qu'ici je reviens pour l'attendre 

Peut-être a-t-elle craint,.,., sa réputation.... 

(En souriant.) 

Puis , ne s'agit-il pas d'tme bonne action P.... 
Et qui pourra d'ailleurs pénétrer ce mystère ? 
Je suis sur de Lafleur.... Florville chez son frère 
Ne vient presque jamais.... Par mes soins écarté, 
Le cher époux enfin nous laisse en liberté. 
Car , malgré le respect qu'il a pour ma personne. •.. 

SCÈNE IL 

LAFLEUR , VALSAIN. 

LA.FLEUR. 

Monsieur , vax bon vieillard. ... 
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VALSAIN, àpart. 

Laileur a rame bonne* 

(Haut. ) 

Quel homme est-ce ? 

LAFLEUR. 

Il parait être dans la douleur. 

VALSAIN. 

Eh ! que puis-je pour lui , te Fa-t-il dit , Lafleur? 

LAFLBUR. 

Non , monsieur. 

Y ALS AIN, à part. 

Ce sera quelque importun , sans' doute. 
Il vient probablement... 

VAtSAIW: 

Eh ! crois-tu que j'en doute? 
Il vient tne demander de l'argent , des secours ; 
De Targent ! comme si Ton en avait toujours; 

LAFLEUR. 

L^u^age libéral que vous faites du vôtre.... 

VALSAIN. 

Je ne suis pas chez moi pour hàx , ni pour tout autre , - 

Sauf les exceptions. J'aurais trop à souffrir; 

Je ne puis voijr des maux que. je ne pujs giiérir» ^ 

Laisse-moi. 

SCÈNE IIL 

« 

VALSAIN , seul 

Ce Lafleur est un sot. I>e là vie 
Je n'ai connu un valet de si mince génie. 
Je ne sais pa^ou diable il va me dëteprer 
Des gens que pour toujours je voudrais ignorer. 
On ne vient pas. Eh ! mais , je me lasse d'àtteâdlc^. 
Ni madame Gercour^ ni le cher Alexandre. ^ • 

(Très inquiet.) 

Alexandre surtout , je ne le conçois pas ; 

Lafleur m'avait juré qu^il marchait sur ses pas. 

Il a tous mes papiers , tous mes secrets.... peut-être*. •• 

L'homme adroit aisément peut devenir un traître. 
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SCÈJifE IV. 

VALSiAiN, M"'. GERCOUR. 

V A L S A m , ap«i*ceTant madame Gercour . 

Mais la voici. ; 

M"*. GERCOUR, qui est entr^ en riant. 

Yalsain, voua avea^ bien perdu . 
D'être sorti sitôt. * / 

VAli s À IN , riaiit aussi. 

Quoi donc ? qu'avez vous vu 
De si plaisant? 

If"*. GERCOUR, ^latant de rire. 

Dorval , qui surprenant sa femme 
Chez Mélise à l'instant , exigeait que !a dame 
Rentrât à la maison à dix heures du soir. 
Il fallait tous les deux les entendre , les voir. 

( Apris un moment de réflexion.) 

Mais , si j'allais, chez vous , moi-même être surprise 
Par mon mari ? 

YALSAIN. 

D'abord , il vous croit choz Mélise. 
Puis dans mon cabinet il monte rarement ; 
Il me fait appeler dans son appartement , . ! 

Quand il a quelque chose à me dire, à m'apprepdi^ç., 
Ou de mon amitié quelque conseil à prendre ; - . 
Et je trouve cela raisonnable. Il est vieux , 
Je suis ieune..*. }e dois. .. 

M"«.GERGO.UR. 

Vous parlez.'tout an mienx. 
Mais enfin , s'il montait ?. . . jaloux • par caractère, • . . • 

V A L s A I N , arec confiance. 

Jaloux de moi ! ndn , non. 

M"*. GERCOUR. 

« 

Il Test de votre frère , 
Et m'en fait souvenir à «haque instîEUit du jour. 

VALSAIN. 

Quoi ! toujours pour Inon frère il vous croit de Famour ? 

M"«. GERCOUR. 

A ma fidélité Gercour fait cette injure. 

Le Tartufe de Mœurs, 9 
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TALSAIN. 

Eti*cn SUIS indigiié, Votre éme nobfe et pure 
Peut-elle avec Florvîlle avoir quelque rapport ? 
Le vice et la vertu.sont*iIs jamais d'accord ? 

M««. GERCOUR. 

J'aimerais!.. • 

V A LS A I N , da to0 le plus caressant et le pins putiable. 

Pourquoi non ?... Souffrez , je vous conjure ; . 
Le mal n'est pas d aimer. Ah ! suivon^ja nature. 
Tout dépend d'un bon choix. 

< M"*. GERCOUR, arec dignité. 

Il estfait. 

V A L s A I If , dtfdaigti^aii&eiit . 

' Bon! 

II*?'. GERCOUR. 

Comment ? 

YALSAIN, d'un ton doux. 

Telle femme a le droit de fixer un amant. ... 

M»«. GERCOUR. 

N'est-elle pas coupable ? 

V AL s A I V , arêé force et Mntiment. 

Oui , ( car je suis sëvèrë ) 
Lorsqu'au gré de ses vœux elle est épouse et mère \ 
Lorsque libre d'avoir un époux à son choix , 
D*un hymen, vblohtaire elle a subi leis loix ; 
Surtout lorsque les fiîiits de ce lien aiinable ' 
Lui rappellent sans cesse un serment re'dontàble, ' 
£t lui faisant goûter les plaisirs les plus doux , 
A ses yeux attendris f^racent son époux. r 

•Mais combien peu voit*oii de ces femmes héureiifsed • 
Qui portent de Thymeu les chaînes ai)cioureuses ? 
Combien , pour mettre fin à de longdémêlés; 9 , ^ 
N'a-t-on pas vu d'enfans , avant l'âge immolés , 
Forcés par leurs parens d'unir leur main timide 
A la tremblante main d'^nà vieillard insipide , 
Qui , non contentd'ayeir à la socîélé ' ^ 

Refusé le tribut que doit l'humanité , 
Ayant perdu sans fruit une longue ;)eiin<sssç ., . . . * "^ 

Dessèche encor la fleur que cueille sa vieillesse. 

M■»^GERCOUR^, 

n faudrait , selon vous , rompre.... 
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ACTE IV, SCÈNE }V. - #7 

VÀLSAIN. . „, ..j 

Mais, franchement,. . .^^ j 
Votre sexe et le mien y gagneraient souvent. ...,./* 

(Avec sentiment. ) 

Ah ! que de malheureux gémissent en silence , 
( Et j'en fais près de vous la triste expérience , ) 

Qu un sort injurieux condamne sans retour 

A voir en d'autres mains Tobjet de leur amour ; 
Et réduits à brûler d'une éternelle JEf^mine 
Sans qu un rayon d'espoir se glisse dans leur âme. 
Concevez-vous , madame , un état plus affreux ? 

M»«. G E R G O U H , légèrement. 

Seriez-vous par hasard un de ces malheureux ? 

VAL S'A IN t avec chalenr et fimnohûe. 

Il est trop vrai ; souffrez que mon cœur se «oulagc ^ 
J'ai fait de la constance un long apprentissage. 

M"*. G E RG OXJK , avec la même UglMi. 

Et quel est cet objet dont vous êtes charmé , 
Si cruel à vos vœux , si tendrement aimé ? 

V A L s AIN , d*ttB toa foie^oresiapt^ • ^ 

Ah ! c^est le plus aimable^». i' 

»f*^ GERCOUR. 

Oh ! j'iBtf êteAi tîè^taine. 
Voilà l'amour ; il peint aussi vrai que ià haiûe. ' 
L'un grossit les vertus , et l'autre les défauts. 
Mais n'aperce vez-vous aucun terme i yQs.<p$^QX ? ^ • 

VALSAIN. . • 

Ah ! l'amour es% tiipide , alors quil ,es,^(f^xtFèf;Q0.) ^ 

H"*. GERCOUR, çurieiue arec lëgèrettf. . 

Et connais-je l'objet ?. • . 

VA L 5 AIN , ayant l'air de se tinihir maigre li|i. 

Se connait-on ^oi-^mème ! 

M"«. GERCOUR, aveê dignité. ' 

Quoi ^ je suis ! . . • moi , Valsaîn l 

VAL s A IN, avec hjpocrùle. 

Madamç , devicz-vôUA 
Le deviner si tard ? Ah ! pourquoi votre éppux?, 

11**. GS^COUH , tottjoQi^ ^i;ec,^ifl^i|lé. 

Mais raîsonnablemfint vous ne pouvp? 9 je '.yçn$^ 1 
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En vouloir à Gercour , en cette circonstance. 
Il me vit le premier , le premier il m'aima 5 
Vous ne me connaissez.... 

V A L s A IK , rapidemenl. 

Ah ! que dites-vous là ? 
Âvez-vous pu rester un moment inconnue ! 
Oui, je vous adorais.... 

M"*. GERGOtJR, virement. 

Comment ! sans m'avoir vue ? 

VAL s AIN, rapidement. 

Que vous êtes injuste ! Ah ! c'est vous dont Forgueil 
Ne m'honora jamais du plus léger coup d'oeil. 
En vain autour de vous un flot d'amans s'écoule , 
Vous ne me voyiez pas, ^ar j'étais dans la foule. 

M"*. 6 EKCOUR, avec dignité. 

Vous deviez déc^erà ma mère.... 

VALSAIN. 

Qui ! moi î 
Quand vous étie:& promise , oser. . . 

!!■■*. GERCOUR, avec la plus grande noblesse. 

Eh mais ! pourquoi , 
Valsain , en ce momç^^t psez-vous davantage? 
Me respectez-vous moins depuis mon mariage ? 

VALSAIN. 

Quand on vousa éonti'ainte à serrer un lien... 

M**. GE R' C G U R , de même. 

Mais enfin c'est tromper , et vous le savez bien. 

VALSAIN, d*un ton caressant , s^animant d^ime manière très «vire. 

Vous ne trompez personne. Eh mais ! c'est une enfance. 
Loin de moi le projet d'alarmer l'innocence ! 
Il serait trop indigne et de vous et de moi ; 
Il faut^ pour être heuripux, être content de soi. 

M"». GERCOUR. 

Mais mon époux.... . 

, VALSAIN. 

. IJÎ'est pas venu jusmi'à son âge 
Sans connaître dû monde et les lois etTusaie ; 
U ne vetit seulement qu'échapper aux propos^ 
Fruiu de l'disivëté ides méchans et des 90t6. 
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Il n'est point dans mon cœur , il n'est pas dans le vâtre. 
De vouloir être heureux parle malheur d'un autre. ... 

M"*. 6 £ R C OU R , avec inquiétude. 

Mais quand paraîtra donc ce vieillard à mes yeux ? 

V AXi SAIN, jouant la plus grande passion. 

Que sais-je ? Ah ! je ne vois que vous seule en ces lieux ! 

Pardonnez à mon cœur trop tendre et trop sensible , 

De la divinité c'est un présent terrible , 

Dont l'excès^ je Ta voue , ajoute à la douleur ^ 

Mais s'il double la peine , il double le bonheur. 

Ah ! malheur aux cœurs froids qui dans Tindifférence , 

Goûtent de n'aimer rien la triste jouissance. 

Le ciel vous fit pour plaire : avec autant d'appas , 

Vous aurait-il fait don d'un cœur pour n'aimer pas? 

Livrons à leurs remords ces femmes aveuglées 

Qui, toujours dans la foule , et toujours isolée^ ) 

I*f'éprouvent que des goûts , jamais un sentiment ; 

Ont mille adorateurs , et n'ont pas un amafit. 

Pour nous qu'un doux penchant entraîne l'un vers l'autre, 

Que mon cœur soit toujours le confident du vôtre \ 

Que le plus tendre amour enchaîne pour jamais 

Deux cœurs que pour s'aimer la nature avait faits. 

(n se jette aux genoux de M™*. Gercour. ) 
M"*. GERCOUR, très-inquiète. 

Qu'psez-vous espérer? 

YALSAIN. 

Ah ! je ne suis plus maître 
De mes transports.. .. 

M"*. G £R G U R , arec indignité. 

Oû suis-je ? et n'ëtes-voàs qu'un traître ? 

V A L s AI N , très'troublé. 

O Gel ! "j'entends in bruit. 

M"»«. GERCOUR, avecjoic. 

Tant mieux. 

VALSAIN. 

C'est fait de nous. 
Ouvrez ce paravent, et fermez-le sur vous. 

M**. G ER C OU R / avec wse noble fcrmetë. 

Pourquoi donc me cacher? je ne suis point coupable. 
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y A L s A I N , dans I« plus grand tnwble et rapideneat. 

Vous n en seriez, pas moins jugée impardonnable. 
Le monde est si méchant... Si c était votre épout !.... 
C'est lui-même. 

II"*. GERCOUR, extrêmement trooUée. 

Grand Dieu ! 

> 

YALSAIN. 

Fuyez donc son courroux. 

< (n (ait «aciur M*. Gorcour devrière le paravent. ) 

SCÈNE V. 

M-». GERCOUR , cachée derrière le paravent, YALSAIN, 

GERCOUR. 

TA LS AIR, aQant au-deTant^de Gercour , et afTeotant dé la tranquillité. 

(à part. ) 

Ah! c'est vous, mon ami 5 qu'avez-vous ? Que présage 

GERCOUR. 

Tai besoin de vous voir* 

VALSAI». 

Parlez. 

' GERCOUR. 

Vous êtes sage , 
Vous ; vous savez régler votre âme à voire gré : 
Jamais les passions ne vous ont égaré : 
Vous êtes en un mot un philosophe austère* 

VALSAIN,àpart. 

Le moment esc bien pris. 

GERCOUR. 

J'étouffe de colère , . 
Moi. 

VALSAIN. 

Daignez confier k votre ami... 

GERCOUR. 

• ' Je sors 

D'une maison y,où j'ai , malgré tous mes efforts 
Pour me bien contenir, lailli faire une scène 
Afireuse, épouvantab|e 
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(Haut.) 

Eh bien? 
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VALSAIN. 

^A part.) 

O mon Dieu ! Quelle gêne ! 



GERGOUR. 



On parlait bas dans un coin du siâloa t 
Mais bientôt j entends rire et prononcer mon nom. 

* . VALS AIN, inquiet 

Comment? 

GERCOUR. 

C'était celui de ma femme. J'écoute 
Avec attention ^ et ce que je redoute 
Depuis long-temps, se trouve à la fin éclairci. 
Je suis assassiné , déshonoré , trahi. 

1 Y ALS A IN, plus inquiet. 

Trahi ! Vous ! ' . 

GBRGOQB. 

Par ma femme* 

YALS AIN, âe mêm«. 

Ociel! 

GERCOUR. 

Par elle-même; 
Et jugez, y3 se peut, de mon chagrin extrême , 

Par un jeune homme à qui j*ai servi de tuteur* 

r ^ 

y A L S A I N , extrêmement inquiet. 

Vous croiriez !..•• 

GERCOUR. 

L'on n a pas nommé le séducteur. 

V A L5 AI N , 4 part , et se remettant un peu* 

Tant mieux. 

GERCOUR. 

Quoi qu'il en soit , vous croyez bien , je pense , 
Que je n*ai pu rester un moment en balance. 
J'aurais pu soupçonner, tnoi , j'en serais confus , 
Uhomme que je respecte et que j'aime le plus \ 
Non , lion , jamais. 

YALSAIl^, avptrt. 

De moi « se rirait-il lui-même ? 
EnÛn, ma femme... . » 
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y ALS AIN , d'an ton penoadtf et vit 

Elle est vertueuse , et vous aime. 
GERConk. 
' ^ Beaucoup. Où croyez-vous qu'elle soit maintenant? 

y ALS AIN, de même. 

* Quelque part qu^elle soit, je réponds.... ' 

' GERGOUR. * 

Cependant 
Tai de fortes raisons pour la croire infidèle. 

yALSAIN,demême. 

Mais lorsque je vous dis que je vous réponds d'elle. 
Gercour, de Tapparence il faut se défier : ^ 
A de faux bruits craignez de la sacrifier. 

GERCOUR. 

Lorsqu'en ce moment même elle est avec l'infâme.... 
Sans doute.... 

y A L s A t N , extrêmement contraint. 

En sa faveur souffrez que je réclame.... 

GERCOUR. 

Vous frémissez vous-même. 

VALSAIN. 

Oui... je frémis.... d'horreur. ^ 

GERCOUR. . . ^ 

Je reconnais bien là , mon ami , votre cœur. 

•yALSAIN.àpai-t. 

De mille traits cruels mon âme est poignardée. 

(haut.) ' 

Mais aussi votre crainte est-elle bien fondée?.... 

Je suis..* non moins que vous.... délicat sur l'honneur. . 

GERQOUR. 

Florville.... 

y ALS AIN, Titement. 

Eh bien ! mon frère P.... 

GERGOUA. 

Est son vil ^licteur. 

y AL s AFN , k part, te remettant toii^ii-fait. 
(haut.) 

Je respire ! Est-il vrai? Non... il est impossible.... 
Ce procédé ^ G^rcour , serait par trop horrible. 



Je 
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Je connais ses défauts , ses penchans à rerreur , 
Mais il sont dans sa tête , et non pas dans son cœur. 

GERPOUR. 

Moi! qui Taimai quinze ans , et lui servis de père ! 
C'est ce qui plus encor , Valsain , me désespère. 
Vous ne concevez pas.... 

i 

VALSAIN, d'un ton pën^trë. \ 

Ah ! je sens vivement i 

Ce qu'un pareil soupçon doit avoir d'afQigeant ) 

Pour un cœur aussi tendre , aussi bon que le vôtre. i 

Mais on les calomnie , à coup sur , Fun et Tautre. \ 

Dans le monde qu\)n fasse un conte un peu méchant y 
Des cent bouches d'airaiu que libéralement 
L'imagination prête à la renommée , 
Dans ces occasions pas une n'est fermée. 
Le vulgaire, à la fois curieux et malin , 
Croit tout avidement , croit tout sans examen. 
Quant à nous... 

GERCOUR. 

Au surplus , je vous demande en grâce 
Qu'elle ne sache rien de tout ce qui se passe 
Entre nous. Si le temps peut la justifier , 
Mes soupçons indiscrets pourjraient l'htunilier. 

VitsAiN. 

(«part.) 

Sans doute. Il est trop tard. 

GERCOUR. 

Je me sens plus tranquille. 
Parlons donc maintenant de ma jeune pupille : 
Elle parait se rendre , et j'espère bientôt.... 

VALSAIN, baissant un peu plusla toU, et menant Gercourdu côté opposé au paravent. 

Gercour , sur ce sujet , de grâce , pas un mot. 
Pour un autre moment , réservez ^ je Vous* prie , 
Ce qui peut concerner le bonheur de ma vie. 
Je suis trop affecté... Ce sont là de ces coups... 
Non , mon cher, je ne puis m'occuper que de vous. 
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SCÈNE VI. . 

ikf"»*. GERCOUR cachée derrière le paravent , LAFLEUR , 

VALSAIN , GERCOUR. 

VALSAIN. 

Ouest-ce? 

^ LAFLEUR. 

C'est de la part de monsieur votre frère. 

y ALS A 1 If , vttc faumeor. 

Que veut*a ? 

^ LAFLEUR. 

Vous parler. 

VALSAIN. 

Je ne puis. 

GERCOUR. 

Au contraire , 
Qu il vienne. 

(LAfLEU&sort.) ^ 

SCENE VIL 

M"". GERCOUR cachée derrière le paravent ; VALSAIN , 

GERCOUR. 

GERCOUR, prenant Yaltain à part, et très-viTement. 

II faut , Valsain , que je sois éclairci. 
Le basard à propos conduit Florville ici. 
Quoi que vous m^ayez dit pour calmer ma colère ^ 
Je sens que j^ai besoin de percer ce mystère. 
Mettez sur ce sujet la conversation. 

Y ALS A IN, ayec trouUe et rapidité. 

Commettre envers mon frère une telle action ! 
Moi! 

j GERCOUR. 

C'est rendre à tons deux un important service. 
Tai commis envers «lui peut-être une injustice , 
Et je voudrais n'avoir rien à lui reprocher. 
Il va venir , allons. Où vais-je me cacher ? 
Ce paravent me semble une retraite sûre ; 

(Il Ta Ter t le paravent (i) , YalsAih le retient , et M"*. Gercour sVnfonce davantag» 
derrière le paravent. Gercovr continue d'un ton trÙ8*étonné^el inquiet.) 

Mais elle est occupée. Ah ! parbleu , l'aventure 

(i) Mj^. GercouTf cachtfo derrière le paravent ^ Gercour, Valsain. 
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Ne serait pas Aa tout amusante à mon gré. 
Quelqu'un nous écoutait» 

YÂLSAIIt, toii}oar8 retenant GetcoaTé 

Qui donc ? 

GERGOUR. 

J'atirais juré 
Que j'entendais le bruit dWe robe de femme. 

VALSAI N, de même. 

Vous riez, 

GERGOUR, roulant aller vers le parayent. 

Voyons donc. 

YALSAfM.âemême. 

Ce n'est rien , sur mon âme. 
Ou le rideau, peut-être... 

GERGOUR. 

On nous trompait tous deux. 
Les femmes , vous savez , ont Tesprit curieux : 

( ValsAIH f par ses gestes , Teut repousser cette idëe. ) 

Dans votre appartement , Valsain , il en est une , 

A coup sûr. Je pourrais parier ma fortune 

Qu'à rheure où je vous parle , en ce même moment.... 

VALSAIN, retenant Gercoor arec force, et dans le plus grand trouble, maia 

arec rapidité. 

Allons j je vois quMl faut vous parler franchement. 
C'est.... recevez, Gercour , ma confidence entière. ... 
Vous n'en parlerez pas.... une jeune ouvrière 

?ui loge ici tout près.... un enfant de.... quinze ans ^ 
ont au plus. Elle vient ici de temps en temps... • 
Elle est honnête, sage , en vérité. Sa mère 
A huit ou dix enfans , elle est dans la misère...» 
Elle était avec moi quand vous êtes entré.... 
Ce n'est pas qu'elle soît fort jolie à mon gré j 
Mais ces petites gens ont j pour leur subsistance^ 
Besoin de ménager jusquesà l'apparence. 

GERGOUR. 

J'entends. 

VALSAIN, reprenant encore pins rirement. 

Elle est si pauvre , et ses parens n'ont rien» 
Je partage avec eus là moitié de mon bien. 
Mm ^}ùn9 SQÛ henreux 91e par la iMenfaisance. 
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(Du ton le plus touche \ le plus sentimental. ) 

C'est par ceux que le ciel fit naître dans Taisance , 
Que sur les malheureux il répand ses bienfûts. 

GERCOUR. 

Dites-moi donc son nom ? . 

V AL s Â I N , avec modestie. 

Je ne le sais jamais : 
Les noms des malheureux^ toujours je les oublie. 
Et ne le sont-ils pas assez , sans qu'on publie. •• 

GERCOUR. 

Mais elle peut jaser. 

Y A L s Â I N , du ton de la confiance. 

Vous craignez *un enfant? 

GERCOUR. 

Non pas , assurément.... j'aimerais mieux pourtant.... j 

VALSAIN. i 

Je la ferais sortir sur-le-champ pour vous plaire ; 
Mais Floryi]Ie...« 

GERCOUR. 

Ehbien, quoi? 

VALSAIN. 

Vous connaissez mon frère. • • ' 

Il ne respecte nen... Mais vous-même plutôt , 
Daignez nous laisser seuls. 

GERCOUR. 

Je ne suis pas si sot. 
Trop long-temps le jouet des discours de la ville , 
Je veux savoir enfin que penser de Florville \ 
De ma femme surtout. Je veux être éclairci 

( Ouvrant une porte de caUnet.) I 

Par moi-même*. •• £t^ tenez , je serai bien ici , 
Je crois, (i) 

V AL s AIN, à part, au comble du trouble. 

Que faire ? 

GERCOUR. 

Il vient. 
yalsaIn. 

Non, non: . 

(i) itfw». CereoWi t»chëe derrière le paravent^ Valsainy Gercour. 



ACTE IV, SCÈNE VIL 77 

GERGOUR. 

Je fais retraite. 

(n entre dans le cabinet.) 
VALSAIN,àpart. 

Grand Dieu ! 

GERCOVRf entr'ouyrant la porte du cabinet. 

Vous êtes sûr qu'elle sera discrète ? 

( YALsAiir lui fait signe de fermer la porte du cabinet sur lui. Pendant le reste de la seine, 
il se tient au milieu du théâtre et répond alternatirement À M. et à M"**. Gercour, en 
faisant un pas , tantôt vers Tun, tantôt vers Tautre. Cette scène doit se louer très-rapi- 
dement. ) 

Mate, GERCOUR, entr'ouvrant le parayent. 

Puis-je sortir ? 

ydLSAiJsr, 

Oh! non. 

(M™*. Gercour se recache. ) 
GERCO UR , entr'ourrant la porte du cabinet.' 

Surtout /appuyez bien 
Sur le fak. 

VALSA IN. 

Soyez sûr que je n'oublirai rien. 

(M. Gercour retire la porte aur lut.) 
JH>n«. GCACOl^Ayentr'ouTantleparaTent. 

Je 4ois.... 

rALSAIN. 

Je TOUS conjure en tremblant de vous taire» 

( M"**^ Gkrgour se recachc. ), 
GERCO URf entr^ourant la porte du cabinet. 

Il faut.... 

y A LSAINf9e jetant sur la porte du cabinet , et la fermant. 

Taisez-vous donc , j'entends venir mon frère. 
La femme et le mari cachés tous deux chez moi ! 
Ma situation me consierne d'effiroi. 




I 



( 
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SCÈNE VIII. 

Jïf"'. GERCQUR cftchëe derrière le paravent; FLOR- 
VILLE, VALSAIN, GERCOUR, dans le cabinet. 

(Pendant cette scène , Gercour entr^ouvre de temps en temps la porte da cabinet pOiii^ 
guetter Yalsain , qui lui fait signe de la refermer.) 

FLORYILLE, parlant à Lafleor qui Le retenait. 

J^entrerai malgré toi. 

(A Yalsain.) 

Ce coquîn-là , mon frère , 
Me disait que Gercour et vous parliez d'aeSaire. 

Y A L s A 1 17, cberchant è se remetti'é. 

Il sort dans ce moment. 

FLORYILLE, 

Eh bien ! le vieux jaloux ?... 

YALSAIN, à demi-Toix. 

Savez-vous bien qu'il est furieux contre vous ? 

FLORYILLE. 

Bon ! il ne m'a jamais prêté la moindre somme , 
Il n'a pas de raison. 

YALSAIN. ' 

Non. Mais ce galant homme 
Se plaint que vous troublez son repos. 

FLORYILLE. 

Moi ! je dors 
Tout le jour, et je suis toute la nuit dehors : 
!f e ne puis donc troubler Je repos de personne. 

YALSAIN. 

Vous m'entendez fort bien.... Entre nous , il soupçonne. ». 

FLORYILLE. 

Quoi ? que j'aime sa femme ! Avec réflexion 

Je ne ferai jamais une lâche action ; 

Et c'en serait , je crois , une indigne , une infâme , 

Que de vouloir séduire et corrompre la femme 

D'un homme à qui je dois , quoiqu'il m'ait maltraité , 

Reconnaissance , amour , respect , fidélité , 

Mon frère , ainsi que vous , je m'en crois incapable. 

S'il arrivait pourtant qu'une personne aimable 

Se mit dans mon chemin , là , volontairement ; 

S'il arrivait encor , par unliasard charmant ^ 

Qu'avec un vieil époux elle fût mariée.. • 
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Et le jour et la nuit par lui contrariëe... 

Je crois que je pourrais... pour finir ses tourmens, 

Emprunter quelques-uns de vos beaux sentimens. 

VALSAIN. 

L^homme qui ne craint point... 

FLORVILLÈ. 

Oh ! trêve à la sagesse ^ 
Vous avez beau chanter et répéter sans cesse 
De grands mots, je devrais moi-même être surpris.. • 
Je vous ai cru , mon frère , un de ses favoris. 

Y ALS A IN , remmenant du côU oppose à Gercour. 

Moi! 

FLORVILLE. 

De certains coups d'œil lancés de part et d'autre... 

VALSAIW. 

Mais... 

FLORVILLE. 

Son amour semblait favoriser le vôtre. 

VALSAIN, à part. 

Il faut que je Tarrète, ou bien je suis perdu. 

(haut.) 

Son mari nous écoute , il a tout entendu. 

FLORVILLE. 

Bon , tant mieux \ j'en éprouve une joie infinie, 

( A Gercour qui sort du cabinet. ) 

Eh quoi ! vous adoptez la petite manie 

De Tinquisition ? Ah ! mon ancien tuteur, 

Un tel incognito pour moi n'est pas flatteur , 

Quand... 

^ 'gercour. 

Je vous soupçonnais injustemenl^ Florville. 
Je connais votre cœur^ et le mien est tranquille : 
Pardonnez-moi. 

SCÈNE IX. 

iHf" GERCOUR cachée derrière le paravent, LAFLEUR , 
VALSAIN , FLORVILLE , GERCOUR. 

(Pendant cette «cène, Gercour etFlorTille se font beaucoup d*amitié sur le devant du 
thi&tre, et ont l'air de causer tout bas. Valsain est un peu interdit derrière eux.) 

LAFLEUR, à Valsain. 

Jie j uif Alexandre. 
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VALSAIN, bai. 

Tais-toi. 

LAFLEUR. 

Il veut absolument vous parler. 

YALSAIN, bas. 

Mou effroi 
Redouble à chaque instant. Que résoudre? Que faire ? 
Mais, si je laisse ici Gercour avec mon frère... 

(Haut.) 

II faut les éloigner. Pardonnez , suivons plait. 
Quelqu^un voudrait ici me parler en secreti 

FLORVILLE. 

Eh ! qu'il repasse , ou bien qu'on lui dise d'attendre. 

LAFLEUR, à Yakain. 

Toute votre fortune en dépend , à Tentendre. 
Votre honneur même... 

YALSAIN,ba8. 

(Ayecfoi-ce.) 

O ciel ! ma réputation ! 

(Bas, à Gercour.) (Haut.) 

Du secret... Je reviens dans deux minutes. 

FLORVILLE. 

Bon. 

YALS A I N , à part , en sortant. 

Que ma position est pénible et cruelle ! 

SCÈNE X. 

ilf»' GERCOUR cachée derrière le paravent , FLOR- 
VILLE , GERCOUR. 

GERCOUR. 

Ma foi , profitons-en , Foccasion est belle. 

(A part.) 

Aussi-bien je commence à révenir un peu , 
De mon très-grand respect pour le sage neveu. 
Je ne sais quoi de faux... Le plus déraisonnable 
Pourrait bien être aussi le plus recommandable. 

(Haut.) 

Florville , à vos dépens i'ai voulu m'amusèr 5 
Si vous mé promettiez , là , de ne point jaser, 
Aux dépens de Yalsainici nous pourrions rire. 
Mais votre étourderie... 

FLORVIIXE. 
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FLORVILLE. 

Allez-vous TOUS dédire? 
Je vous promets. . . 

CERGOUR, à part. 

II faut que je lui dise tout. 

(Haut, mais à l'oreille.) 

Une petite fille... 

FLORYILLB. 

Est très- fort de mon goût. 

OERGOUR. 

Peste ! 

, FLORVILLE. . r. 

Eh bien? 

GERGOUR. 

Est cachée ici. 

FLORVILLE. 

Bon! 

6E R G O U R , montrant le paraTent. 

Là derrière. 

FLORVILLE, allant vers le paravent. 

Cachée !... ah ! c'est fort mal de la part de mon frère. 
^£lle est jolie? 

G £ R G O UR, le retenant. 

Elle a sa réputation 
A garder. 

FLORVILLE. 

Oh bien ! moi , je suis sa caution. 
Si je manquais à voir une fille jolie , 
Je me reprocherais cela toute ma vie. 

(R va encore Ters le paraTent) 
G E R G G un , le retenant. 

Je ne permettrai point... 

FLORVILLE, 

Je me le permettrai. 

SCÈNE XL 

M"". GERCOXIR, cachée derrière le paravent: FLOR- 
VILLE , VALSAIN , GERCOUR. 

Y A L s A I N , entre précipltamsiMit , tt TCttt aircter FlonriQ*. 

Florville , voulez-vous ?. . . 

* 

Le Tartuffe de Mœurs. zx 
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FLORVILLE, échappant & Cercour et à VaUain. 

Vakaîn , ^e la.verrai. 

(FtoRViLLE court au pararent. Yalsain rarréte par le bras ]^Uclie , tanflii mé au bra» 
droit Florville ouvre et referme le paralvent. Gergodr , de l'autre côté du théâtre, rit du 
trouble des deux jeunes f^aut, et coktinue pendant toute h acène.) « 

(A part.) (Haut) 

Ciel ! que vois-je ? Sauvons les coupables. Mon frère... 

YA.L6AtN,àpart. 

Je suis perdu l 

FLORVILLE. 

Valsain, je ne soupçonnais guère 
Que ce fut là Fobjet qui, vous tint sous sa loi. 
Je dois vous en vouloir. Quoi ! vous me trouviez , moi ! 

TALSAIN,à Gcrcour, tris-vivement. 

Monsieur , ne croyez pas que mon cœur soit coupable. 

FLORTILLE, & part, 
(^aut. ) 

Il va se découvrir. Vous éles fort aimable, 
Mon frère ''«û vérité. Vous perdez la raison; 
Mais c^est moi qui me plains de votre trahison , 
Lorsque vous m^enlevez en secret ma maitresse. 

GERGOUR. 

Votre maitresse ? 

^t OR vit LE. 

Oh ! c'est une ancienne faiblesse^ 
Un vieux péché. 

GTIRCOITR. 

Tant mieux. 

FLORVILLE. 

Ne savez-vous pas bien 
Que Julie à mon cœur en échange du sien. 

GERGOUR, 

Nous verrons. 

FLORVirtE. 

D^aujourd*hui ma réforme est entière. 

-GERGOUR, à Valsain. 

C'était^ à vous en croire , une jeune Ouvrière y 
Vaisam? 

F L O R T I L L E , riAtecronipaiit. 

C'est cela même ; eli ! oui, c'est un enfant. 

GERGOUR, riant. 

La rencontre est unique. 



i 
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FliORVILLE. 

Oh ! lieu n'est plus plaisant. 

G E R G O U R , faisant un pas vers le pararent. 

j'aurais pourtant; voulu k \oir et b connaître. 

FLORVILLE, Tarr^tant,. 

Quand je suis généreux, tout le monde doit Tètre. 
Imitez-moi. 

(U lui ftttsifBe de aortur. > 

yiLSAIN,àpart. 

Mon frère, enkpnnew, est charmant. 

FLORVILLE. 

Sortons. 

GERCOUR. 

Oui^ descendons dans mon appartement. 
Ma femme*.. 

FLORVILLiL^ 

Elle est saps doiit^ encore chez Mélise. 
Qu^y ferions-nous ? montez chez inoi , que je vous lise 
Un superbe projet de réformation 
QVon a fait , je suppose , à mon intention. 
J en ignore Fauteur , mais son plan est fort sage \ 
J'en ai déjà bien lu... • ' '^ 

QERÇQy.R, 

Xja moitié? .. , ï 

FLQR.V^LLE. 
P'WÇPflSfr 

Mais je le finirai , je m en fais un devoir. 

GERCOUR. . - - 

Remettons à demain. 

Non , je le rends ce 5oi^; 
Et je veux l'achever. 

GEEÇOIJR. 

' Soit. Je veux bien vous suivre. 

(à Vals;^n.) 

D'un témoin importun, Yalsain, je vous délivre, (i) 

: (îl^ptaTwsFlqrfiUfc) ^ 
(i) Ilinancjue ici deux vers masculins; 
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SCÈNE XII. 

M"«. GERCOUR, VALSAIN. 

V ÀL s A IN , ouvrant le paravent. 

Nous sommes seuls , madame. 

Bi»*. G E R C O U R , sortant de derrière le paravent , et respirant à peine. 

O ciel! quelle surprise! 

valsain; 
Râssurez-vous. -^ 

M^VtîERCOUR. 

Combien je me suis compromise ! 

VALSAIN. 

Votre époux ne sait rien. 

M"**. GERCOUR. 

Il le saura. 

VALSAIN. 

Comment , 
Lorsque je vous adore et vous fais le serment?... 

M»*. GERCOUR. 

Conservez-vous l'espoir de me séduii^e encore ? 

VALSAIN. 

Non. Mais pour votre honneur, que votre époux ignore 

M»". GERCOUR. 

Malheureux! Son repos m'en fait seul un devoir. 

V A L s A IN, la laissant sortir. 

Votre indiscrétion ferait son désespoir. 

■ • 

SCÈNE XIII. 

VALSAIN , seul. 

A peine je respire , et quand je considère 
A quel aflfreux danger je viens de me soustraire... 
Quelle terrible école ! heureusement pour mr " 
Que son propre intérêt , Vhonnejur lui fait ? 
Pe garder sur ceci le plus profond silenc*^ 



... 



ACTE IV, SCÈNE XIII. 
Puis n'auraît-eUe pas à craindre la vengeance 

( Rcpr^Dinl de la conQance. ) 

De son ëpoux! C'est moi , dans celte occasion , 
Qui ÙPns entre mes mains sa réputation ; 
Et c'est elle , elie-mème , oui , grâce à sa folie , 
Oui pressera Gercour de m'aecorder Julie, 
Allons , et prévenant l'effet du repentir, 
Gardons de lui laisser le temps de réfléchir. 



FIK DD Ql)ATllI£ME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 

(Le m^ae saloa qu*au preai^ acte* ) 

SCÈNE r. 

M"^ GERCOUR, seule. 

CiET aveu peut me nuire et &ire mon malheur. 
M'importe , à mon époux il faut ouvrir mon cœur f 
Il faut que de mes toits sa bonté soit instruite..* 
Ignorance du monde, où m'avez-vous conduite !*.* ' 

SCÈNE IL 

M»«. GERCOUR, JULIE. 

JULIE. 

Madame ;i qu'avez-vous? Vous répandez des pleurs. 

. M"». GEKCOUR. 

Ah ! les hommes sont tous d^infàmes séducteurs', 
Ma chère \ gardez-vous de tomber dans leurs pièges. 
Vous ne coiiDaissez pas leurs perBdes manèges. 
Ils commencent d'abord , les lâches ! les cruels ! 
Par flatter tous nos goûts et les plus criminels. 
Ainsi de nos époux ils nous ôtent Festime , 
L'amour, et ce besoin de*confiance intime , 
Cette douce union des intérêts du cœur, 
Sans lesquels ils nous font renoncer au bonheur. 
Il n'est qu'un pas de là pour nous pousser au crime. 
Notre appui naturel écarté , dans l'abîme 
Il leur est trop aisé de nous précipiter; 
Et souvent, pour la vie il nous faut y rester. 

JULIE. 

Vous m'effrayez , madame* 

M"«. GERCOUR. 

Un monstre abominable... 
Ah ! qu'aisément , Julie , on peut être coupable ! 
Croyez-moi , que toujours votre meilleur ami 
Soit votre époux. On vient. 
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SCÈNE IIL 

VALS AIN , M«« . GERCOUR , JULIE. 

M»*. GERCOUR. 

Quoi! c'est encore lui / (i) 
Fuyons-le. 

( Elle sort avec Jolie. ) 

YALSAIN. 

Demeurez , madame ... 

SCÈNE IV. 

VALSAINjseuL 

Elle me fuit. 
De sa frayeur encore elle n'est pas remise. 
Elle n'aura pas eu sans doute la sottise 
D'aller dire à Gercour... Mais Julie était là. 
Toutes deux vte paraissaient confuses. Me voilà 
Dans un bel embarras. J'ai fait ma cour à Tune 
Afin d'épouser .l'autre, ou plutôt sa fortune. 
Mes projets ne vont pas au gré de mon désir. 
Tôt ou tard à la fin je crains de me trahir. 
Ma réputation à conserver exige 
Tant de détours divers^ à tant de soins m'oblige... 

SCÈNE V. 

VALSAIN, SUOMER, MARTON. 

YALSAIN, apercerant badiner conduit par Marton. 

Ciel! ne seraifr^oe pas mon vieîUard de tantôt? 
Où vient-il me trouver? Restons, puisqu'il le faut. 

SUDMER. 

Mille pardons , monsieur, si je vous importune ; 
Il en faut accuser ma mauvaise fortune. 
Je suis déjà venu. 

VALSAIN. 

Je n'avais pas le temps... 

(t) Il manque ici deux ycrs fémimiuiet «n iiui3culia. 



88 LE TARTUFFE DE MŒURS, 

J'avais da monde alors... ce cruel contre-temps../ 
Vous êtes?... 

SUDMER. 

Lisimon, parent de votre mère; 
Et }*étais fort aimé de monsieur votre père. 

VALSAIN. 

Marton , donnez un siège à monsieur Lisimon. 

(MABToif approche un siëge, etiort.) 

SCÈNE VL 

VALSAIN, SUDMER. 

> SUDMEH. 

Monsieur, je puis fort bien parler debout. 

VALSAIN. 

Non , non. 
Je ne souffrirai pas qu'un parent de ma mère... 

SUDMEB,iipart. 

Plus cérémonieux , mais moins franc que son frère. 

VALSAIN. 

Vous avez en effet quelques-uns de seâ traits. 
Étiez-vous à ma mère allié de fort près ? 

* SUDMER; 

Mon oncle était son père. 

' VALSAIN. 

Eh mais ! cette alliance... 
Je suis charmé de faire avec vous connaissance. 

SUDMER. 

Un grand malheur... 

VALSAIN. 

Qui , vous ! Tout homme malheureux 
A des droits au crédit... ^ 

SUDMER. 

L'hiver est rigoureux. 
Le crédit est si lent , ma misère si grande , 
Que toute ma famille à vous se recommande. 

VALSAIN. 

Eh mais ! votre famille est la mienne , je doi... 

SUDMER. 

Si vos bien&its, monsieur, pouvaient... 

VALSAUr. 
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Appelez*moi 
Votre cousin. ,, 

SÛDHER. 

Qui^moî! 

VALSAIie. î 

Votre cousin , tous dis -je» 

StrDMER« , 

Ah ! cette liberté... ! 

VALSAI». 

Me plaît , et je l'exige. 
Qiioi ! parce que je tiens un état plus brillant^ 
Je rougirais d^avoir en vous un bon parent ? 
Ah ! ne vous laissez pas tromper à Fapparence , 
Le luxe est rarement une preuve d^aisance. 
Nous payons en tribut à la société 
Un vain extérieur, un éclat emprunté. 
Vous le dirai-je enfin? votre cousin lui-même 
Se trouve en ce moment dans un besoin extrême. 

SUDMER. 

Si votre oncle Sudmer était du moins ici , 
Je pourrais me ftatter de Tavoir pour ami. 

VALSAIN. 

Je le désirerais. Il est riche , et je pense 
Qu'il viendrait au secours d'une honnête indigence. 
Ne pouvant vous servir autrement aujourd'hui , 
Vous ne manqueriez pas d'avocat près de lui. 

SUDMER. 

Cependant je croyais que par sa bienfaisance , 

Vous pouviez me donner du moins quelque assistance. 

VÀLSAIN. . 

Voilà ce qui vous trompe. Ah ! mon cher Lisimon , 
L'avarice a partout répandu son poison. 
Le bruit court que je dois beaucoup à ses largesses ; 
Mais si je n'avais eu jamais d'autres richesses ^ 
Aurais-je eu si souvent le plaisir d*oblîger? 

SUDMER. 

On disiit que depuis qu'il est chez l'étranger, 
Tous en aviez reçu... 

VALSAI9. 

Mille et mille promesses. 
Le Tartuffe de Mœurs. 1% 
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SUbUEK. 

Non , noa , de bons billets. 

VAL8AI9. 

Si vous parlez d'espèces , 
Sa conduite envers moi ne lui fait pas d'honneur. 
Mais dans peu , nous aurons peut-être le malheur 
(JEt ce serait pour vous un bonheur véritable) 
De perdre pour jamais cet oncle respectable. 

SUDMER. 

Comment donc? 

YALSAIN. 

Le climat très-mal sain , m^ëmton / 
A très-fort dérangé sa constitution. 
D'ailleurs, ayant du temps accumulé Finjure , 
Il doit payer bientôt sa dette à la nature. 
Et moi f qui suis pour lui plus un fils qu'un neveu , 
Pour vous combler de biens , j'espère que dans peu... 

SUDMER. 

Dans peu! mais cependant... 

YALSAIN. 

"^ Oui , oui , prenez courage. 

SUDMER. 

Nous sommes tous les deux à peu près du même âge- 

YALSAIN. 

Il est pl\is vieux que vous. 

SUDMER. 

Il n'a pas soixante ans , 
Et Je pourrais attendre encore fort long-temps. 

YALSAIN. 

Vous voudriez sa mort aujourd'hui^ tout à l'heure. 

♦ 

SUDMER. 

Vous me connaissez mal. Qui , moi ! vouloir qu'il meura \ 
Et d'ailleurs que feraient mes vœux à son destin? 
Et de corps et d'esprit on sait qu'il est bien sain» 

Y AL SAIN, unpea inpfttienté^. 

Faut-il vous répéter mille fois le contraire ! 4^ 

Le fils de son gérant ^ par le dernier corsaire , 
Nous mande que ses traits sont changés k tel point 
Que même ses parens ne le remettent point. 
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SUDMER. 

Quoi ! mèue ses parens !... Et ceU vous préparc 
Sans doute des chagrins ? 

VALSAIN. 

Les plus vifs... Un avare, 
Convenez-en pourtant , nVst bon qu'après sa mort. 
L'héritier bienfaisant court au cher coff're-fort 
Avec eniprpssement , l'ouvre , et sur l'indigence 
Fait par mille canaux refluer l'abondance. 
Une lois possesseur du fortuné trésoï*, 
Croyez... 

SUDMER, & part 
(Haut.) 

Le scélérat! Monsieur... 

VALSAIN. 

Eh bien, encor? 
Dites donc mon cousin. 

SUDMER. 

Ab! 

VALSAIN. 

Vous pouvez me croire y 
De TOUS nommer ainsi jeme fais une gloire. 
L'homme qui voit le pauvre accablé de malheurs , 
£t ne peut lui donner que d'inutiles pleurs, 
Est y surtout quand ils sont unis par la nature , 
Des deux le plus à plaindre. En honneur, ^e vous jure ^ 
Vous m'avez affecté jusques au fond du cœur : 
Peut-être plus que vous je sens votre malheur. 

(Le recoDdttûnt.) 

Adieu , cher Lisimon; comptez sur mes services f 
Je suis entièrement à vous. 

SUDMER, i part. 

Que d'artifices! 

(Haut.) 

Quel que soit le malheur de ma position, 
Je suis reconnaissant de votre intention. 

VALSAIN. 

J'espère bien dans peu faire votre fortune. 
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SCÈNE VII. 

VALSAIN , seul. 

La bonne renommée ^st souvent importune. 
Sitôt que Ton vous croit sensible ^ généreux... 

SCÈNE VIII. 

VALSAIN, MARTON. 

MARTON. 

Monsieur , vous allez être au comble de vos vœux i 
Votre oncle est de retour* 

VALSAlK.ipart. ' 

■ . ' (Haut.) 

Ciel ! Ma reecnDaisf ance ^ 
Pour éclater Tattend avec impatience. 
Je vais... 

^ . MARTON. 

H va venir ici lui-même. 

I 

. SCÈNE IX- 

VALSAIN, «eol. 

Sur ses pas ^ 
Si madame GerCour...CcIàhe se peut pas. 
Puis mon oncle est garçon : ce petit stratagème, 
Le premi(<r , j'en suîr sûr , îl en riraii lui-même. 
Je ne dois de le craindre avoir nulle Maison. 

SCÈNE X. 

VALSAIN 5 SUDMEÎl, toujours pris pour Lisîmon. 

^ V ALS AIN, impationli de U reToir. 

£h quoi ! c'est encor vous ! mais , mon cher Lisimon ^ 
Je vous ai déjà dit qu^il était inutile... 

SUDMER. 

On m'a dit avoir vu votre oncle dans la ville, 
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Monsieur ; et je venais vous prier aujourd'hui 
Pe vouloir me servir d'avocat près de lui. 

y A L s A I r? , vivement , et voiflant le reconfiaire. 

C'est mon intention de remplir ma promesse, 
Et vous n'en douiez pas; mais, je vous le confesse. 
Je crois qu'il serait mieux , avant de vous montrer , 
Que sur tous vos besoius je pusse l'éclairer. 
Il est sensible et bon. Je vous réponds d'avance 
Que je,.. 

dtJDMEH. 

Mais paraissant moi-même en sa présence , 
Ma situation ne ferait qu'ajbuter 
A ce que la pitié peut pour moi vous dicter. 

VALSA IN. 

Sortez , si vous voulez que pour vous je m'emploie. 

sirnMXR. 
Très-positivement il faut que je le voie. 

Y AXrS AI N , ay^c colère. 

Très-positivement vous ne le verrez pas. 

(Il appelle.) 

Lafleur! ^ 

SCENE XL 

VALSAÎN , FLORVILLE , SUDMER. 



>. X- ». 



FLOHVILliS. 

Eh ! qui peut donc oeaser tant de débats ? 

(A&udiiMr.) (AV«l«afai.) 



t > ■ «» 



Vous pairez l'iatérèt... 

stîtoMEK. 

Plus ée mille pour cent. 

• PLORTILLE àValsain. 

Vous voyez : ce n'est pas ainsi tju'il faut s'y prendre. 

4 

VALSÀIN. 

J'attends ici mon ûncle. 

FLCKTILLE. 

Oui>, l'<m vient di! m'^if^prcndre 
Qu'il étahanivé. J'ac(o«rs en ce moment..* 
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YALSÀIN. 

Et monsieur Lisitnon s'obstine insolemment. •• 

FLORVILLE. 
YALSAIHj moBtruil SudoMT. 

Monsieur que Yoilà. 

FLOEVILLE. 

Je ne puis voys comprendre* 

YALSAIN. 

Cet homme est Lisimon. 

FLORVILLE. 

Cet homme est Alexandre* 

YALSAIir. 

Cet homme , je yous dis , s^appelle Lisimon. 

FLORYILLB. 

Je YOUS dis qu'il s^appelle Alexandrie. 

YALSAIN. 

Non , non* 
C'est un de nos cousins , un parent de ma mère. 

FLORYILLE. 

C'est un Juif. 

YALSAIN. 

(A Sadmer. ) 

Ah ! je Yois ce que c'est. Téméraire ! 
Vous Yeniez m'abuser id sous un faux nom , 
Et mettre mon bon cœur à contribution.* 
Sortes, éloignez-Yous , faussaire abominable. 

FL R YI LL E , à Sudmer. 

Alexandre , mon cher, allons , soyez traitable. 
Je conviens qu'avec moi vous avez bien agi \ 
Mais sans délais pourtant, il faut sortir d'id. 

YALSAIN. 

Votre douceur, mon frère , à rester Fencourage. 

FLORYILLE. 

Vous nous perdez , vous dis-je , en restant davantage. 
Mon oncle quelque temps doit encore ignorer... 

YALSAIN,» colère. 

Si vous ne voulez pas , mon cher, vous redrer, 
Redoutez mon courroux : je ne suis plus le iiiaitre< 
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FLO R YILL E , afrcc douceur; 

Allons , redrez^Toos. 

T ALSAIN, arec foreur» 

Retire-toi donc , traître ! 

( Tous deux le poursuiTent dehott. ) 

SCÈNE XIL 

FLORVILLE , GERÇOUR , SUDMER ^ VALSADf- 

6ERG0UR. 

Restez, mon cher Sudmer. 

VALSA IN. 

Sudmer ! 

FLORYILLIV 

Mon oncle f i 

VALSAIN. 

^ . Ocîel! 

Je suis perdu. 

FLORVILLE. 

Le tour est-il assez cruel ? 

SUDMER, quittant son déguisement , et se faisant reconnaltM^ 

Ah ! çà , messieurs , pardon si je vous importune. 

Avant dé partager avec vous ma fortune , 

Sous des noms supposés vous restant inconnu , 

J'ai voulu vous connaître , et j j suis parvenu. 

Grâce au ciel, mes bienfaits , dont je fus trop prodigue, 

N'alimenteront plus le mensonge , l'intrigue, 

L'avarice , l'usure , et l'adultère affreux. 

(AValsain.) 

Vous m'avez entendu ? 

VALSAIN. 

Mon oncle ! 

SUDMER. 

Malheureux ! 
Oseras-tunier?... ' 

VALSAIN. 

' Toute action infâme !... 

Qui , moi ! de mon ami , moi^ corrompre la femme ! 
Je serais à ce point un détestable ingrat, 
Un sacrilège , un traître ^ un monstre, un scélérat ! 
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8UDMER. 

Tu l'accuses toi-même en voulant te défendre. 

FLORYILLE, àpart. 

Je n aï pourtant rien dit. Je ne peux pas comprendre... 

GEKCOUR. 
(Ailuit ouvrir la porte du foftd. ) 

Finissons ces débats. Mesdames , paraissez. ^ 

SCÈNE XIII. 

MARTON , JULIE , FLORVILLE , M"« GERCOUR , 
GERCOUR , SDDMER , VALSAIN. 

VAL S AIN, à part , et confondu. 

Juste ciel ! 

GERCOUR, montrant Yalsain à Sudmer. 
(A VaUam.) 

Vous voyez. Eh quoi ! vous pâlissez. 

VALSAIN, apercerant Julie , à part. 

Toutes deux ! 

M»«. OERCOUR. 

Notre aspect suffit pour vous confondre. 

VALâAlN. 

Moi! 

M"*. GERCOUR. 

Vous. Épargnez-vous la peine de repondre. 

VALSAIN, àpart. 
(Haut ) 

Remettons-nous un peu. Mon frère ici présent 
Peut vous dire... 

SUDMER. 

Je sais qu il est fort complaisant, 
Voire frère ; son cœur , avec beaucoup de vices, 
Sait daits Foccasion rendre de bons offices. 
Mais comment osez-vous implorer son appui. 
Le regarder en face? 

VALSAIN. 

Eh ! pourquoi non ? 

SUDMER. 

Celui 
Dont vous avez causé Ift ruine totale. 

VALSAIN. 
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VALSAIN. 

De mon frère chéri ! moi ! (}uelle âme infernale ?..•• 

, FLORVILLE. 

Pour celui là , mon oncle , oh ! non , assurément* 
H n'est pas généreux, j'en conviens franchemeutj 
Mais jamais avec lui je n'ai fait nulle atiaireu 

SUDttLER. 

Avec lui'^ je le ctoîs ; mais avec ce corsaire, 
Ce juif, cet Alexandre enfin , son prête-nom. 

FLORVILLE. 

Alexandre ! c'est lui qui de cette maison 

Ma feit avoir, je crois, trente-deux mille livres, 

SUDMER. 

Elle en valait deux cent pour le moins. Et vos livres?,.. 
Et votre argenterie ? où crpyez-vous que soit 
Tout cela ? 

FLORVILLj:. 

Chez l'orfèvre et le libraire. 

SUDMER. 

Soit. 
Mais ce même Alexandre est venu tout à Theure 
Me trouver chez Marton. 

FLORVILLE. 

Chez?... 

SUDMER. 

C'était ma den;Leure , 
Messieurs ^ grâces à vous ; il m'a fait l'humble aveu 
Qu'il n'était que l'agent de mon sage neveu.... 

VALSAIN, à part. 

Le traître ! \ 

SUDMER, tirant des papiers de sa poche. 

Et m'a laissé , pour preuves positives , 
Ces billets , ces contrats^ ces notes instructives , 
Dont le traître v^ènait à l'instant de l'armer 
Pour poursuivre son frère , et le faire enfermer. 

FLORVILLE. 

Ne croyez pas cela , rnoii cher oncle. Je gage.... 
Le Tartuffe de Mœurs. i3 
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SUDMER. 

Oh ! VOUS ne savez pas tout ce que peut un sage. 
Comme tous ces contrats sont faits sous seings privés , 
Comme ils sont bieu à moi , les ayant bien payés*... 

FLORVIÏiLE, aVec joie. 

Vous les avez payés ? 

VaLS»AIN, àparl. 

O Ciel ! qu'en va-l-îl faire? 

SUDMER, tenant les papiers , et prêt à lea déchirer. 

De mon autorité.... 

Y A L s Â I N , voulant les lui arracher. 

Quoi ! mon oncle j'espère 

Vous permettriez-vous?... 

SUDMER, les déchirant. 

Je les annule ici. 

VALÔAIN. 

Àli! je suis ruiné ! 

' S.UDMEIL 

Tant mieux. 

GERCOUR. 

Oui^ Dieu merci. 

SUDMER, k Yalsain. 

Malheureux ! voilà donc ta sagesse profonde ? 

C'est ainsi qu'on se fait estimer dans, le monde! 

De grands mots , des vertus le gravé extérieur , > 

Et la corruption cachée au fond du cœur. 

A mes yeux désormais garde-toi de paraître ; 

Dans l'oncle qui t'aimait avant de te connaître , 

Sache que tu n'as plus de parent , ni d'ami. 

FLORVILLE, à part. 

Si la vertu par eux est maltraitée ainsi , 
Malheureux que je suis , à quoi dois-je mVtendre? 

VALSAIN. 

Mon oncle , dans mon cœur si vous pouviez clescendre.... 

SUDMER, avec force. 

Sors. 
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VALSAIN. 

Puisque je ne puis déirnire votre erreur , 
L avenir me rendra mes droits sur votre cœur, 

( Avec beaucoup d^empbase. ) 

Tout homme faible assez pour croire à Tappareace 

SUDMER. 

De la morale en cor ! 

VALSAIN. 

C'est ma seule vengeance. 

(n sort.) 

SCÈNE XIV et dernière. 

MARTON, JULIE, FLORVILLE, SUDMER, 
M"» GERCOUR , GERCOUR. 

SUDMER, se retournant vers Florvillt. 

Quant à ee libertin.... 

FLORVILLE. 

I I 

Cest à présent mon tour. 

GERCOUR, 

le vous réponds de lui* 

MARTON, 

Vous le verrez un jour.... 

SUDMER. 

w 

Eh quoi ! regardez-vous comme une peccadille , 
La vente...! 

FLORVILLE. 

Chut ! ce sont des secrets de famille. 
Oui , mes ayeux sans doute auraient le droit.... mes torts 
Sont graves , il est vrai , mais pour ceux qui sont morts...^ 

3UDMER. 

(à part.) 

Vous riez ? Et moi-même il faut bien que j'en rie» 

(Haut.) 

Quoi j vous osez en faire une plaisanterie ! 
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\ FLORVILLR 

Je vous jure^ mon onde , et c'est du fond du cœur, 
' Que si je ne suis point accablé de douleur jç 

i En pensant aux excès de naa longue folie , p^ 

i C'est qu'en votre présence , en celle de Julie , 

Mon cœur reconnaissant , ne sbngeant qu'à jouir, 

Est , lorsque je vous vois , tout entier au plaisir. îs 

. (Ilsauteaacottde&udineretrembraate.v 
StJDMER. I 

Florvilb, c'est assez. Donne-moi ta main, donne. [{ 

(Montrant son cœar.) 

Quand on a cela bon , le reste se pardonne. ^ 

FLORVILLE. 

Mon frère. •• . » 

SUDMER. 

Taise^^vous ; qu'on ne m'en parle plus. 

FLORVILLE. 

Je..* I 

ISUDMER. 

Vous faites pour lui des efforts superflus. 

FLORVILLE. 

Il se corrigera. 

SUDMER. 

Non. 

FLORVILLE. 

Croyez... 

SDDMER. 

Non^ vousdis'-je. 

FLORVILLE. 

Il est jeune. A son âge encore on se corrige. 

SUOMER. 

Le mécliant quelquefois , l'hypocrite jamais. 
Tout mon bien est à vous. 

FLORVILLE. 

Reprenez vos bienfaits; 
Je ne puis accepter... 
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SUDMEIU 

Quoi ! ce que jevous donne? 
Je n'aî jamais voïé ni Tétat, nî personne; 
Prenez garde à cela; ma fortune est à moî. 

GERCOUR. 

Tapprouve ses motifs; et puis d'aillieurs , la loi... 

SUDMER. 

Je me soumets toujours aux lois de ma patrie. 
Eh bien ! Tautre moitié ^ je la donne à Julie. 

(A Gercour, en montrant Florville.) 

Mon ami , croyez-vous qu elle veuille de lui? 

GERCOUR. 

J'en suis sûr. 

SUDMER. 

Bon , tant mieux. Signons donc aujourd'hui 

(A Julie.) (A Gercour. ) 

Donation , contrat. Ma nièce ! Elle balance. 

' FLORVILLE, à Julie. 

Mademoiselle ! Eh quoi ! vous garder le silence ? 

GERGOUR. 

N'est-ce pas là parler ? 

SUDMER. 

Bien dit. 

JULIE, i Marton. 

Chère Marton ! 

MARTON. 

Vous ayais-^ trompée? il est sensible et bon. 

JULIE, àFlorrille. 

Mais je n'accepte pas le bien de votre frère. 

FLORVILLE. 

Oh ! non , vous n'en serez que la dépositaire. 

SUDMER. 

Tout comme il vous plaira faites votre devoir ; 
Mais , je vous en préviens, je n'en veux rien savoir. 
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M A R T O N , vrec emphase , et copiant Yalsain. 

L'homme qui se repent des erreurs de sa vie... 

GERCOUR. ^f- 

Ne moralise pas , Marton , je t'en supplie , 

Ou je me méfierai de toi dorénavant. ^^^ 

StJD^ER. 

Bien. Mais n'abusons pas de ce raisonnement. ^, 

Soit en bien , soit en mal , mon ami , la prudence il 

Dit qu il faut rarement juger sur Tapparenca. 6r 

G 
G 

G 
H 
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Les Pièces suivantes, exacXement conformes a la repré- 
sentation , se trouvent chez BARBA , Libraire , au Palais- 
Royal. Leur nombre augmentera de jour en jour, Fintention 
du libraire étant de continuer ces Editions , qui seront tou<« 
jours faites avec le plus grand soin. 
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